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Royaume souterrain de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte

Niels mourut sur un dernier râle et un prénom, répété jusqu’à ce que sa bouche en soit écorchée. Un prénom ricochant entre les murs de pierre et dont l’écho ravivait un peu plus les blessures des survivants.

Arnaut.

Glenn serra les dents et d’un geste doux, dont il n’avait guère l’habitude, ferma les yeux de son père, grands ouverts sur le néant. C’était le dernier de la vieille génération. Le dernier de leurs parents, qui n’avaient pas fait de vieux os ici. Comment l’auraient-ils pu d’ailleurs ? Glenn contempla du regard la niche misérable que la Trois Fois Née, Trois Fois Morte leur avait accordée : une caverne sombre, froide et humide. Sans chaleur, sans lumière, sans rires et joie. Tout ce dont les fés profitaient, juste de l’autre côté du mur. La haine, désormais familière, flamba dans le cœur du jeune homme. Glenn sourit. Derrière lui, ses amis l’attendaient. Aymard, le fils de feu Grimbert, le forgeron, qui avait hérité de la robuste stature de son père ; Raymond, Jehan et Bastien, aux chevelures de feu et au nez pointu ; Martin, qui ne parlait plus guère, mais qui maniait le marteau comme personne. À leurs côtés, les femmes vaquaient aux tâches quotidiennes tout en lui jetant des regards emplis de curiosité. Les filles des Outrepasseurs – drôle de nom que les fés leur avaient donné là ! – originels, celles qui étaient nées dans cette grotte et n’avaient jamais connu la lumière du soleil. Glenn lui-même ne s’en souvenait plus guère. Il n’était qu’un enfant quand Niels et les siens avaient échappé à la vindicte des soldats en plongeant dans les entrailles de la terre. Un enfant qui avait bien grandi, désormais. Les fés n’allaient pas tarder à le comprendre. Il se tourna vers les siens, qui semblaient suspendus à ses lèvres. Il n’eut pas besoin de prononcer le moindre mot. Il lui suffit de tirer hors de sa cachette la pointe d’une lance. Une pointe en fer. La posséder, dans ce royaume de créatures qui ne pouvaient supporter la vue du métal et encore moins son contact, lui vaudrait une mort immédiate, si les fés le surprenaient. Aussi Glenn en tira-t-il une joie immense quand, l’exposant à la vue des siens, ceux-ci exprimèrent leur enthousiasme en chœur. Un même flot de haine, de colère, couvait dans leur cœur. Tous ne désiraient plus qu’une seule chose : la vengeance. Et Glenn la leur servirait sur un plateau de fer.

 

Ce soir, il y avait bal dans la grande salle, la salle aux miroirs, là où la Trois Fois Née, Trois Fois Morte et sa cour aimaient se pavaner et admirer leur reflet. Un reflet que ce soir-là, Glenn et les siens entendaient bien teindre de pourpre. À cette pensée, le jeune homme arbora un sourire sauvage. Il s’adossa au lourd rocher qui bloquait l’entrée du tunnel découvert par un heureux hasard voilà quelque temps.

— Aymard, aide-moi.

À deux, ils eurent tôt fait de débloquer l’accès. Le boyau grouillait d’ombres qui dansaient à la lumière des torches apportées par les Métamorphes et Changepeaux. Glenn eut à peine le temps de les voir : une silhouette mince se jeta sur lui. Un baiser vorace lui coupa le souffle. Même si le contact lui inspirait plus de répulsion que de désir, il s’empressa d’y répondre.

— Je t’ai manqué ? ronronna Mahaut, quand elle le lâcha enfin.

Pas vraiment, pensa Glenn, tout en affirmant le contraire à son amante. Autour d’eux, les Métamorphes et les Changepeaux avaient envahi la caverne. La flamme de l’excitation luisait dans leurs regards, certains avaient déjà sorti griffes et crocs, monstres qui ne tenaient ni de l’homme ni de la bête. Simple mortel parmi eux, Glenn aurait dû les craindre. Il aurait dû trembler comme une feuille. Il resserra son étreinte sur la taille souple de Mahaut. La jeune lionne se frotta contre lui en un geste obscène, qui trahissait son désir. Un désir sur lequel Glenn n’avait cessé de jouer depuis qu’il avait fait sa connaissance. Mahaut était la clef qui lui avait permis de fédérer les Métamorphes et Changepeaux autour de lui et de ses compagnons – le Seigneur savait que l’entreprise n’avait pas été de tout repos ! Elle lui donnerait aussi de jolis lionceaux. Car, si la métamorphose avait dédaigné Glenn, lui préférant Arnaut, le jeune homme entendait bien qu’elle favorise ses descendants. Aussi mêler son sang à celui de Mahaut, portant déjà en lui l’héritage métamorphe, était la meilleure solution. Avec un peu de chance, ses fils et filles règneraient, à son exemple, sur le peuple des Métamorphes et Changepeaux.

Donnons donc un coup de pouce à la malédiction du Chasseur, songea-t-il.

Il se détacha en douceur de sa compagne et fit face à la foule. Le silence se fit peu à peu autour de lui. Un silence qui disait mieux que des mots l’autorité que Glenn avait acquise. Le jeune homme savoura ce moment, fruit de longs mois de labeur et de diplomatie, avant de déclarer d’une voix douce, qui résonna dans la caverne :

— Mes chers amis...

À ces mots, les visages des Métamorphes et Changepeaux s’épanouirent. Des faces rudes, vieillies avant l’heure, où brillait pourtant l’espoir incarné par Glenn et ses promesses. Les Métamorphes et les Changepeaux ressemblaient parfois à de grands enfants : sous leur carapace animale, certes dangereuse, battaient des cœurs assoiffés de reconnaissance et d’amitié. Des sentiments que les Premiers-Nés ne leur avaient jamais témoignés. Au même titre que Glenn et ses compagnons, ils étaient des parias, des exclus. Des esclaves dont on tolérait la présence et qui faisaient souvent office de défouloir lors de petits jeux dont la cour de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte se régalait. Les fés lui avaient vraiment facilité la tâche, songea Glenn.

— Ce soir, Féerie est à nous.

Il brandit la pointe de fer. Comme il s’y attendait, les Métamorphes et Changepeaux reculèrent en désordre. Mahaut elle-même bondit en arrière et feula.

— N’ayez pas peur. Ne vous ai-je donc pas promis que vos souffrances étaient finies ? Qu’ensemble, nous dominerions le monde ?

Ses alliés s’apaisèrent, bercés par sa voix de miel. Ils lui mangeaient dans la main. Glenn sentit qu’il était temps d’en venir aux détails de l’attaque qu’ils s’apprêtaient à mener.

— Écoutez-moi bien. Ce soir, la reine donne un bal. Vous savez comment ceux-ci se terminent...

Les crocs luirent d’un éclat meurtrier à la lueur des flambeaux. Oh oui, ils le savaient. Les Premiers-Nés aimaient abuser d’une certaine boisson lors de ces bals et ils finissaient généralement dans une douce euphorie, incapables de réagir avec leur célérité habituelle. Mahaut lui avait confié que, par le passé, nombre de révoltes des Changepeaux et des Métamorphes s’étaient déclenchées à ces moments. Les Premiers-Nés avaient appris de leurs erreurs lors de ces soulèvements, rapidement matés et étouffés dans le sang : ils avaient posté des gardes à leurs portes, des Premiers-Nés exclus des libations joyeuses, formant une garde aussi redoutable qu’étincelante avec leurs armures légères, mais solides. C’est là que Glenn et les siens entraient en jeu. Car même les enchantements les plus complexes, les sorts les plus redoutables fondaient comme neige au soleil au contact du métal honni. Lui et les siens, armés comme ils l’étaient, ne feraient qu’une bouchée des gardes. Ils ouvriraient ensuite les portes, lâcheraient les Métamorphes et Changepeaux sur les Premiers-Nés baignés dans leur béate ivresse. Un carnage. Le premier d’une longue série. Et le début de la fortune pour Glenn et les siens.

 

— Approche donc, chère catin. Plus près...

La Trois Fois Née, Trois Fois Morte lui jeta un regard meurtrier, mais Glenn n’en tint aucun compte. Tenir la sublime reine, l’impératrice de cette cour à la merci de son épée... Un rêve qu’il avait caressé pendant toutes ces misérables nuits, où il grelottait sur sa misérable couche, alors que les fés s’agitaient de l’autre côté du mur. Enfin, son heure avait sonné. Autour de lui, la salle aux mille colonnes et aux hauts miroirs baignait dans le sang. La bataille avait été rude, mais après de longs moments d’indécision, la volonté sans faille de Glenn et des siens avait fait pencher la balance en leur faveur. Et surtout le fer dont ils s’étaient munis, les épées, poignards, masses et lances que les Métamorphes et Changepeaux avaient volés lors de leurs incursions dans le monde des hommes, ce fer leur avait bien servi. Tranchant, tailladant, écrasant. Les crocs, les griffes, la force surnaturelle des Métamorphes et Changepeaux avaient fait le reste. De la cour brillante, sophistiquée de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte, il ne restait plus que des cadavres. À l’exception de deux fées : la reine elle-même. Et la Tisseuse, qui avait été neutralisée dès le début de l’affrontement. En ce moment, elle gémissait sous les chaînes forgées par Aymard et que Martin retenait en son poing. L’ironie de la situation n’échappait pas à Glenn : que le fils du meunier retienne prisonnière l’ancienne captive de son père lui semblait un juste retour des choses. Et cette fois-ci, Niels n’était plus là pour la libérer. Glenn lui lança un regard empli de convoitise : il fomentait des plans pour elle. Des plans que la Tisseuse connaîtrait bientôt. Cependant, il lui fallait d’abord régler un dernier point.

Il se retourna vers la reine et malgré lui, admira son attitude : la tête haute, le regard glacial, les mains qui ne tremblaient pas. Malgré son échec, sa cour en lambeaux, son autorité foulée aux pieds. Glenn se surprit à souhaiter que les choses aient été différentes : si elle avait fait preuve de plus de compassion, si les fés s’étaient montrés plus tolérants... Billevesées ! Ils ne connaissaient pas ces mots, ces monstres d’arrogance, qui se croyaient tout permis parce qu’ils possédaient la magie. Jusqu’à ce soir. Il frôla la peau, d’une blancheur de lait, de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte de son épée. Une odeur de chair grillée s’éleva aussitôt dans l’air et cette fois-ci, la reine ne put contenir un geste de recul.

— Approche ou je te tranche les mains.

Il ne put retenir son rire quand il lut la surprise, mêlée d’incrédulité, dans le regard cristallin de la fée.

— Tu ne pensais quand même pas que j’ignorais que toi seule peux ouvrir ceci ?

Il désigna de sa main restée libre le coffre posé à ses pieds. Lors du pillage de la chambre de la reine, il n’avait eu d’yeux que pour ce coffret tout simple, pourtant quelconque parmi les joyaux, l’or, l’ivoire et les autres splendeurs que recelait la pièce. Mais Glenn avait vécu suffisamment longtemps parmi les fés pour savoir que les apparences étaient souvent trompeuses. Le véritable trésor de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte se tenait là, dans ce réceptacle de bois grossier. La fureur impuissante de la fée le remplit d’aise, à tel point qu’il se pencha vers elle et murmura :

— Tes dames de compagnie, qui me dédaignaient ouvertement le jour, mais qui me rejoignaient dans ma couche la nuit, avaient la langue trop bien pendue...

Rien de tout ceci n’était vrai, mais l’éclat de douleur qui se nicha dans le cœur de la reine à ce moment procura une joie intense à Glenn. Qu’elle connaisse donc le goût de la trahison, cette moins-que-rien qui avait assez joué aux princesses ! Il la pensait vaincue. Il se trompait.

— C’est comme ça que tu me récompenses d’avoir sauvé vos misérables peaux ? gronda-t-elle.

Glenn demeura d’abord silencieux. Puis tous les outrages que lui et les siens avaient supportés de la part des fés, toutes les humiliations, toute la rancœur qui s’était muée en haine s’épanchèrent dans son cœur et libérèrent sa langue.

— De nous avoir sauvés ? Ta pitié nous a laissés crever à petit feu, ta tolérance nous a valu les railleries et moqueries de ta cour, ta compassion t’a fait fermer les yeux quand tes sujets s’acharnaient sur nous... Dis-moi, de quoi devrais-je te remercier ?

Leurs regards s’affrontèrent, en un duel qui, pour être silencieux, n’en était pas moins inflexible.

— Pourquoi nous avoir épargnés ? Tu aurais mieux fait de ne pas intervenir, quand les tiens désiraient nous trucider...

La reine détourna la tête. Glenn n’était qu’un enfant et pourtant, il se souvenait de cette nuit-là : la descente infernale dans les entrailles de la terre, qui ne semblait avoir aucune fin ; l’affrontement avec les fés, son père hurlant le nom d’Arnaut ; la disparition du Chasseur, emportant son frère aîné dans ses bras. Niels avait voulu le suivre, mais à ce moment, les gardes de la reine, alertés par le tumulte, étaient arrivés et les avaient menés, prisonniers, devant la Trois Fois Née, Trois Fois Morte. Glenn se souvint des insultes, des coups, des « meurtriers ! » semés sur leur chemin. Cette nuit-là, la cour féerique avait soif de sang humain. Et elle l’aurait obtenu, si la Trois Fois Née, Trois Fois Morte n’avait fixé son regard sur Glenn et étendu sa protection sur ce groupe d’hommes qui avait fait irruption dans son royaume.

Comme si elle avait lu dans ses pensées, la reine murmura :

— Tu n’étais qu’un... enfant. Je sais ce que c’est...

Elle n’ajouta rien de plus, laissa retomber sa tête gracieuse. Glenn devina sans peine le reste du message. Ainsi donc, elle avait été humaine avant. Avant quoi ? Nul ne le savait. Des bruits avaient couru sur l’origine de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte. Et une autre intuition de Glenn se vit confirmée de cette manière. Il faillit lui demander comment elle était arrivée ici. De quelle manière sa nature même de mortelle s’était vue transformée. Il y renonça. Elle avait fait son temps. C’était le tour de Glenn, à présent.

— Ouvre-le. Ou je te tranche les mains.

Elle s’exécuta et Glenn eut la satisfaction de la voir frissonner, quand elle toucha le coffret de bois. Autour de lui, tout le monde se tut. Les yeux luisaient de curiosité, les souffles se suspendirent. Glenn, que certains nommaient déjà « l’Astucieux », avait-il là aussi remporté une victoire définitive sur les fés ?

Aussi la déception fut-elle vive quand la Trois Fois Née, Trois Fois Morte sortit le premier objet des profondeurs du coffre : un vieux morceau de tissu, dont les parties entre elles étaient seulement reliées par un cordon en cuir, et dont l’étoffe était tachée de sang. Seul Glenn ne bougea pas. La reine lâcha aussitôt sa trouvaille, la laissa choir sur le sol.

— T’ai-je ordonné de ne plus la toucher ? gronda le jeune homme, en levant son épée.

À la vue de la défaite inscrite dans les yeux bleus de son adversaire, il sut qu’il avait gagné. Encore.

La fée reprit entre ses mains le vieux bout de tissu. Et un hoquet général de stupeur éclata dans la salle tout entière quand, après quelques instants, la métamorphose opéra. Glenn éclata d’un rire victorieux. Il était tombé sur un artefact. Un objet magique. Un instrument précieux pour ses plans. Ensuite, ce ne fut plus qu’une formalité : la reine retira du coffre un deuxième artefact – un peigne auquel il ne restait plus que deux dents, et qui se transforma lui aussi – et enfin, un troisième, le plus minuscule : un pépin de pomme.

— Ils ne te serviront à rien, s’exclama la reine, ils ne répondent qu’à mon contact !

— Vraiment ? répliqua Glenn.

D’un geste, il demanda à Martin d’amener la Tisseuse enchaînée devant lui. Il négligea les cris déchirants de la fée en proie à la torture constante du fer, apposa sur la peau blême le premier artefact. Qui enclencha aussitôt sa métamorphose. Triomphant, le jeune homme se retourna vers la fée.

— Tu mens, très chère. Sinon, pourquoi avoir tatoué les membres de ta cour d’un pépin de pomme ? La marque de ton pouvoir sur eux et, en échange, la protection de tes artefacts, n’est-ce pas ? Le Chasseur devait porter le même tatouage...

Il eut le plaisir de la voir tressaillir à l’évocation du fé, disparu depuis cette fameuse nuit et que personne n’avait retrouvé. Cependant, il n’eut guère le temps de s’en réjouir. Au même moment, elle se saisit du pépin de pomme, le projeta dans les airs. Cette seconde d’inattention donna l’opportunité à la Trois Fois Née, Trois Fois Morte de s’enfuir alors que le chaos régnait dans la salle.

— Rattrapez-la ! Je la veux vivante ! cria Glenn.

 

Il n’attendit pas longtemps. La reine fut retrouvée dans une salle adjacente et quand le jeune homme arriva, alerté par ses lieutenants, il la trouva sanglotant, à genoux sur le sol poussiéreux, et criant :

— Tu m’avais promis, Marraine ! Tu m’avais promis !

Un souffle glacial fit frissonner le jeune homme. Il redouta soudain un piège, que sa roublardise et ses sources de renseignement n’avaient point prévu, et tira le fer en inspectant avec soin les environs. Personne. Il n’y avait personne dans ce trou perdu, mis à part...

Une imposante masse de pierre aux runes brillantes.

Glenn secoua la tête. Quand il y regarda de plus près, il ne vit plus rien. Une illusion.

Sûr de sa victoire, il s’approcha de la reine déchue, lui tira la tête en arrière en empoignant ses longs cheveux noirs.

— Espèce de pauvre folle !

Et dessina un second sourire, sanglant celui-là, sur sa gorge d’albâtre.

Glenn était parti depuis bien longtemps quand le sort dissimulant le Tombeau à la vue des mortels se dissipa.

 

Roulant parmi les cadavres, le pépin s’était glissé dans une crevasse invisible à l’œil nu. Un Premier-Né, avec sa vision aiguë, aurait eu du mal à le retrouver. Il avait ensuite roulé dans des abîmes insoupçonnés, s’était infiltré dans des souterrains oubliés. Il s’enfonça au creux de la terre et termina sa course dans la poussière d’un couloir déserté depuis fort longtemps, dont tous avaient oublié l’existence. Nul bruit ne le dérangea dans sa cachette. Le pépin demeura immobile et s’endormit, dans l’attente d’un signe qui, il le savait, libérerait la promesse qu’il renfermait dans ses flancs.
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Il était une fois... Toutes les histoires commencent ainsi, n’est-ce pas ? La mienne n’y fait pas exception. Permettez que je me présente : l’on m’appelle désormais le Chasseur. Mais je n’ai pas toujours porté ce nom. À présent, j’ai peine à me souvenir de qui j’étais auparavant. Ma mémoire s’estompe en une brume informe. Les lambeaux qui demeurent me blessent, telles des images trop lumineuses pour l’être de ténèbres que je suis devenu. Je vois la curiosité luire dans vos prunelles : vous voulez savoir. Connaître le début de l’histoire. Soit. Vous l’aurez voulu. Mais ne venez pas m’accuser par la suite des visions qui hanteront votre âme : il sera trop tard.



Un profond silence régnait dans la nuit éternelle des souterrains de Maupertuis. Un silence de cathédrale, de voûtes de pierre qui ne connaissaient rien à l’agitation de Ceux d’en Haut, qui avaient oublié le passage du temps. Un silence de terre aride, où nul souffle de vent ne dérangeait la poussière accumulée au cours des siècles. L’immobilité des choses mortes, ou si profondément endormies que leur réveil devenait improbable. Le Tombeau n’était point de celles-là. Création d’artisans maudits, de sculpteurs sacrilèges, de Premiers-Nés qui avaient ignoré les limites de leur art, il avait de tout temps lutté contre l’engourdissement pernicieux qui le guettait, tel un chat s’apprêtant à sauter sur une souris. Lui qui représentait si bien la mort désirait avant tout demeurer vivant. Un paradoxe auquel son esprit s’efforçait de ne pas penser. Il faut dire que son orgueil, dont il avait hérité de ses créateurs, comme tant d’autres dons, l’y aidait. N’était-il pas un bienfaiteur, aidant ceux qui désiraient par-dessus tout survivre, en dépit de l’étendue de leurs blessures ? Ne pouvait-il pas changer leur nature et leur accorder le don d’Éternité, ce cadeau si précieux offert aux fés par les dieux et déesses d’antan ? Enfin, existait-il un artefact plus puissant que lui-même ? Bien sûr que non, se vantait le Tombeau. Néanmoins, dans son narcissisme, qui ne connaissait aucune frontière, plusieurs détails jouaient les grains de sable grippant une machine bien huilée. D’abord, un artiste comme lui aurait aimé qu’on reconnaisse sa valeur, ses extraordinaires capacités, qu’on l’adore et qu’on le vénère. Hélas, nulle âme ne vivait plus dans ces souterrains déserts, rendus à leur état premier depuis la mort de Féerie. Le Tombeau se retrouvait donc sans public et, sacrilège encore plus grave pour son ego, sans aucun modèle. Que reste-t-il d’un artiste sans sa création ? Rien. Il était aussi inutile qu’un oiseau sans ses ailes, un artiste sans sa muse. Et cela, l’immense sarcophage de pierre ne pouvait le supporter. Aussi, quand la Messagère l’avait forcé à s’ouvrir et que sa dernière « œuvre » s’était échappée de ses profondeurs, tel un prisonnier recouvrant la liberté, le Tombeau avait cru mourir de douleur. Il s’était cependant avéré que, toute hostile qu’elle lui soit, la Messagère de la Mort conservait d’autres plans pour lui. L’espace d’un instant, alors que la perle brillante, symbole du don d’Éternité, s’était enfoncée en lui, dans le vide de ses ténèbres, le Tombeau avait connu une extase à nulle autre pareille. Jamais artefact conscient – et ils étaient si peu nombreux de par le vaste monde ! – n’avait vécu tel honneur. Engloutir un cadeau des dieux eux-mêmes, un des rares trésors pour lesquels le plus orgueilleux des Premiers-Nés aurait donné sa vie... S’il avait pu crier sa joie, le Tombeau l’aurait fait. Quand la nuit éternelle des souterrains s’était refermée sur lui et que la Messagère l’avait abandonné pour retourner à la surface, le Tombeau ne s’en était pas soucié. Son unique centre d’intérêt résidait désormais dans le flot brillant, aux étincelles dorées, qui le traversait de part en part pour s’évaporer dans le néant. Lui, Tombeau, réceptacle de la magie disparaissant de ce monde. Voilà une épitaphe qui lui plaisait ! Cependant, il ne fallut pas longtemps pour que les premiers signes de lassitude se manifestent dans l’esprit tortueux du sarcophage. Qui peut voir la beauté la plus pure, la plus étincelante lui passer sous le nez sans désirer la saisir et la retenir pour lui ? Même une infime partie ? Sans autre centre de préoccupation, le Tombeau se prit d’une passion violente pour cette magie mourante. Il la convoitait. La désirait plus que tous ceux qui lui avaient servi de jouets jusque-là. Oubliée la Trois Fois Née, Trois Fois Morte qu’il avait sauvée ; oubliés le Chasseur et le jeune homme que le fé aimait si fort ; oubliées enfin toutes ses proies capturées au fil des millénaires. Le Tombeau ne vivait plus que pour ce fleuve d’or et d’argent, dont les eaux chatoyantes éclairaient ses parois de pierre de mille reflets éphémères. Vint l’instant où l’artefact, n’y tenant plus, voulut le capturer. Il n’était point sot cependant et savait que le courant impétueux de cette magie ne pouvait être retenu bien longtemps. Il voulait juste en garder une petite partie, une boule brillante qu’il tiendrait sous clef avec jalousie. Ses premières tentatives échouèrent. La magie se riait de lui et continuait sa course dans l’abîme. Cependant, le Tombeau était patient et rusé. Il dissimula son envie sous un masque d’humilité, il joua le faible et le timide pour mieux attraper sa belle. Et quand quelques étincelles demeurèrent prisonnières de son subterfuge, il se retint de justesse de hurler sa joie. Car, sous l’amour qu’il croyait éprouver pour la magie se déversant en son être, sommeillait surtout son orgueil de créateur. Servir de simple réceptacle pour que la magie disparaisse de ce monde, de porte d’accès franchie sans qu’on y pense, voilà qui était inacceptable. Aussi, l’artefact continua à déployer ses filets pour retenir, au passage de l’onde de feu, escarbilles et éclats fauves, joyaux de pure magie, au cœur étincelant. Et petit à petit, il garda pour lui une infime part de ce qui s’écoulait en son sein pour ne plus jamais revenir sur cette Terre.






 

Époque actuelle
Écosse




Jul se tient devant elle, la tête ensanglantée, le dessus du crâne à nu. Figure de cauchemar autant que de pitié, il tend la main vers elle.

— Qu’as-tu fait ? lui demande-t-il d’une voix spectrale, qui ne ressemble en rien au ton qu’il avait de son vivant. Qu’as-tu fait, petite sœur ?

Snezhkaïa s’entend répondre, d’une voix qui n’est pas non plus la sienne :

— Je t’ai sacrifié, petit frère. Je t’ai sacrifié, toi et tous les autres, afin que personne ne porte plus jamais la main sur vous.

De son vivant, Jul n’aurait jamais mis sa parole en doute. Ne lui vouait-il pas une confiance aveugle ? Mais ce fantôme éclate d’un rire grinçant.

— Sacrifié ? Tu nous as détruits, petite sœur. Tu as trahi ton peuple, trahi la magie, le don de nos parents. Tu t’en iras, seule et amère, et tu le resteras jusqu’à la fin des temps.



Snezhkaïa s’éveilla en sursaut. Un goût amer subsistait dans sa bouche et elle s’empressa de le cracher. Le cauchemar était donc revenu. Ce sommeil aussi, qu’elle n’avait jamais connu auparavant. Pourquoi se serait-elle endormie ? Elle n’avait nul besoin de repos. Mais c’était avant ce pacte infernal signé avec la Mort, payé avec le sang de Jul. C’était avant que la magie ne disparaisse et que le néant n’entame peu à peu les forces de la Reine des Neiges. Sous la forme d’une chouette harfang, au ramage étincelant – heureusement que son don de métamorphose opérait encore ! – elle s’ébroua. Le ciel au-dessus d’elle était d’un bleu laiteux, il ne tarderait pas à se débarrasser des dernières brumes flottant encore au-dessus d’Édimbourg. Un temps serein, en apparence, mais qui n’attendait qu’un signe de sa part pour lâcher les rênes d’Hiver. Snezhkaïa pouvait sentir cette impatience, cette tension imperceptible pour les humains peser sur ses épaules, agacer ses nerfs, tel un moustique vous jouant sa sérénade nocturne quand vous vous endormez. En vérité, il était temps qu’elle quitte la capitale écossaise et qu’elle se rende à l’endroit où Hiver l’attendait. Elle s’était gorgée de vies dérobées l’une après l’autre dans les closes d’Édimbourg, ces impasses où il était si facile d’harponner ses proies. Une aiguille de glace dans le cœur suffisait. C’en était presque trop facile. Et Snezhkaïa avait oublié pendant un temps la réalité de sa situation : une fugitive, qui pouvait être rattrapée à tout moment. Un rappel qui lui était revenu de plein fouet quand la veille, alors qu’elle se délectait du cadavre encore chaud de sa dernière victime dans l’enceinte du Princes Street Gardens, un garou l’avait surprise. Par un heureux hasard, il s’agissait d’un novice dans l’art de la traque. Il avait dû surestimer ses forces, rêver d’effectuer à lui seul la capture de la dernière Élémentaire encore en vie. Oui, Snezhkaïa avait eu de la chance, mais l’alerte retentissait depuis cette heure dans son esprit. Il était temps de quitter ce lieu, où des rumeurs de plus en plus alarmantes mentionnaient un nouveau Jack l’Éventreur rôdant dans les venelles de la vieille ville. La Reine des Neiges se fichait bien de savoir que des inspecteurs de Scotland Yard venaient d’arriver à Édimbourg et qu’ils avaient déjà relié les meurtres commis dans cette capitale avec ceux perpétrés sur des clochards à Londres. En revanche, que les Outrepasseurs débarquent et c’en serait fini d’elle. Elle ne pourrait jamais accomplir ce pourquoi elle avait payé un prix si élevé. La vision de Jul grimaçant, se riant d’elle ne s’effaçait pas de son esprit avec autant d’aisance qu’elle l’avait escompté. Même sous sa forme animale, Snezhkaïa ressentait la culpabilité liée au meurtre de son frère l’enchaîner chaque jour un peu plus. Des sensations si étrangères, jamais éprouvées jusque-là, lui souillaient l’âme. Si la Reine des Neiges avait daigné ouvrir les œuvres écrites par les hommes, elle aurait pu mettre un nom sur celles-ci : remords, regrets, chagrin. Mais elle les dédaigna, tout comme elle avait méprisé jusqu’ici ces fourmis qui s’agitaient sans but ni raison à ses pieds. Elle déploya ses ailes et laissa la brise marine l’emporter loin des closes d’Édimbourg.

 

L’oiseau ne prêta aucune attention au flot brillant des voitures dévalant les routes qui parsemaient la campagne environnante sous le soleil hivernal. Il reconnut en revanche les doux arrondis des Pentland Hills et les reflets d’argent des lochs. Plus loin au nord dormaient les pics enneigés des montagnes, alors qu’au sud, les landes gardaient encore le rouge et le blanc des bruyères. Le vent complice la poussa vers l’ouest, en direction de Glasgow, et Snezhkaïa se laissa porter. Elle avait oublié les joies simples et délicieuses du vol, quand elle étendait ses ailes et planait au-dessus du monde. Elle avait déjà vécu cette sensation à plus d’une reprise, que ce soit en Meneuse de la Chasse sauvage, aux côtés du seigneur Herne, quand ce dernier pourchassait les mortels. L’excitation de la chasse, la joie du festin, la plénitude de leurs âmes esseulées, qui trompaient leur solitude dans de furieuses étreintes... La chouette secoua la tête. Cette époque était révolue, abolie, anéantie par les Outrepasseurs et leurs prisons, où avaient croupi les siens. Et peu importait ce que Jul pouvait lui clamer dans son cauchemar, elle savait qu’elle avait fait le bon choix. Pour les Premiers-Nés comme pour elle.

Quand la chouette harfang parvint enfin à destination, le soleil jouait déjà à cache-cache avec les vagues. Il embrasa la surface écumeuse de la mer, avant de plonger sous l’horizon. Snezhkaïa ne s’en soucia pas. Elle y voyait aussi bien qu’en plein jour. Aussi, quand elle se percha sur les rochers surplombant la côte sud de l’île de Scarba, elle reprit aussitôt forme humaine. L’effort lui coûta une précieuse part de son énergie. La fatigue – encore une sensation étrangère – engourdit ses membres. Après ce qu’elle s’apprêtait à faire, elle devrait reprendre des forces et vite. Son instinct de prédatrice l’avertit que sa chance ne l’avait point quittée : des hommes étaient présents sur l’île, déserte en cette époque d’ordinaire. Sans doute une partie de chasse venue taquiner le gibier. Snezhkaïa se promit de leur rendre visite bientôt.

Pour l’heure, elle se tourna vers l’océan agité. Des souvenirs lui revinrent : elle avait souvent fréquenté ces rives autrefois. Les hommes la connaissaient sous le nom de Cailleach Bheur, venue laver son plaid dans les eaux tumultueuses du golfe de Corryvreckan. Quand elle le sortait enfin de l’onde, il était aussi blanc que la neige se déchaînant sur l’Écosse. Une jolie histoire, qui ignorait bien entendu le prix à payer pour libérer Hiver de ses chaînes. S’il avait suffi qu’elle lave un vêtement pour déclencher les forces dont elle était l’incarnation en Féerie, le froid aurait régné en maître pendant toute l’année sur ces terres ! L’eau glaciale de la mer du Nord lui lécha à plusieurs reprises les pieds alors qu’elle descendait sur les rochers coupants et rendus traîtres par le varech qui s’y était déposé. Quand elle atteignit enfin le rivage – un mince croissant de terre recouvert par les galets – sa robe était trempée. Jamais Snezhkaïa ne s’était sentie aussi bien depuis son évasion du centre de prélèvement de Londres. Une furieuse envie de plonger dans les vagues, de se laisser submerger par l’océan la tenailla. Puis elle se souvint que Frost était mort, lui aussi. Tous étaient morts. Par sa faute. Plus personne ne l’attendait. Elle envisagea la perspective de renoncer à sa vengeance sur ce monde qui l’avait oubliée, sur ses geôliers qui la chassaient en ce moment même. Flotter à la surface de ces eaux, partir à la dérive ou explorer ses profondeurs sous la forme d’un élégant narval tant qu’il était encore temps...

Pourquoi pas ? Tu as déjà tout perdu. Pourquoi t’obstiner ?

Pourquoi, en effet. Snezhkaïa serra le poing, une étoile de givre s’y déposa en un baiser éphémère. Renoncer, alors que sa saison tutélaire arrivait ? La question de sa mort ne se posait plus : elle arriverait tôt ou tard, c’était une certitude.

— La question est plutôt de quelle manière je préfère finir... murmura-t-elle pour elle-même.

La réponse était inscrite dans les profondeurs de son être, dans le cœur même de ce qu’elle était : persister. Jusqu’au dernier instant de sa vie. Et si elle devait le faire seule, en portant le poids du décès de Jul et de milliers d’autres Premiers-Nés, elle le ferait.

Ainsi soit-il ! songea-t-elle.

Elle choisit une pierre à l’arête aiguisée, la fit courir sur sa peau blême. Les sacrifices les plus essentiels s’achetaient toujours avec le sang. Et la magie que contenait encore celui-ci. Elle laissa le flot pourpre couler sur les rochers, teindre l’écume avant que l’onde ne se retire. La douleur aiguë engendrée par la coupure, qui pulsait au même rythme que ses battements de cœur, accompagna la mélopée qui monta aux lèvres de la Reine des Neiges. Une chanson en une langue aujourd’hui oubliée des hommes, la même qui avait bercé les siens prisonniers à Londres et l’agonie de Shen Long, le dragon de la pluie. Cette fois-ci, elle chanta pour les flocons qui tournoieraient bientôt dans le vent, pour la neige qui recouvrirait ses terres, pour la bise qui gèlerait les hommes jusqu’à l’os. Pour Hiver, et sa souveraine puissance.

Mon dernier Hiver, songea-t-elle.

Des larmes dévalèrent le long de ses joues, tombant sur le sol aride, gouttes éphémères.

Enfin, Snezhkaïa posa une main hésitante sur son crâne. Les Outrepasseurs l’avaient rasée, mais depuis son évasion, ses cheveux d’encre avaient repoussé. Les mèches n’étaient pas assez longues cependant pour qu’elle n’entaille pas sa peau quand elle les coupa, fragile offrande à l’océan qui venait s’échouer à ses pieds. Et quand tout fut fini, sous l’éclat indifférent des étoiles et de la lune, Snezhkaïa attendit. Malgré le froid qui courait sous sa peau, la lassitude qui la gagnait de manière sournoise, le feu de ses blessures, elle attendit que les anciens enchantements reviennent à la vie et qu’Hiver lui donne ses trois fils. Trois compagnons, comme dans les contes et légendes d’autrefois. Elle désespérait de les revoir, de les entendre, quand enfin un bruit lui parvint : celui de sabots qui frappaient l’onde. Celui des os cliquetant sous l’armure. Trois fils pour ses trois offrandes. Quand Snezhkaïa rouvrit les yeux, elle n’était plus seule. Trois cavaliers se tenaient devant elle, si semblables qu’on ne pouvait les différencier que par la seule couleur de leur monture. Elle sourit en dépit de sa faiblesse. Elle s’arrêta devant le premier cheval, à la robe aussi pâle que l’écume de la mer.

— Mon éclat de neige.

Le spectre courba la tête.

— Je te reconnais, ma dame.

Elle passa au second cavalier, juché sur un cheval au poil rouge.

— Mon briseur de crânes.

— Je m’incline devant toi, ma suzeraine.

Le troisième enfin, dont la cavale se révélait aussi noire que la nuit tombée sur Scarba.

— Mon Ténébreux.

— Je ne connais que ta seule volonté.

Le cœur de Snezhkaïa se gonfla d’émotion alors qu’elle prononçait les derniers mots de l’incantation :

— Mes fils d’Hiver.

Cette nuit-là, alors que les familles tentaient de joindre en vain leurs proches, qui s’étaient rendus sur l’île de Scarba afin d’y chasser, que la première chute de neige prit au dépourvu le service météo et que les accidents se multipliaient en raison du verglas sur les routes, une petite fille dans le bourg de Kilmory, près de la côte, jura à ses parents avoir aperçu des cavaliers, précédés d’un oiseau. Bien sûr, personne ne la crut.

 

Dans son sommeil agité, la terre gémissait sans que personne ne perçoive son trouble. Elle avait pris l’habitude que nul ne réponde à son appel – l’époque des chamans et des druides était révolue depuis longtemps – mais cette fureur, cette soif de sang, cet appétit aux mâchoires d’os qu’elle percevait à présent à sa surface l’inquiétait. Elle connaissait les rigueurs de la saison froide, elle savait par cœur le chant du gel qui immobilisait les eaux, le doux murmure de la neige qui plongeait les graines dans une léthargie jusqu’au printemps. Mémoire immortelle, gardienne du feu souterrain, la terre savait que tôt ou tard, le printemps reviendrait. L’équilibre serait sauvegardé et un nouveau cycle recommencerait. C’était la Loi. Une Loi que cet Hiver ne respectait pas. Tel un fauve poussé hors de sa cage, une bête qui pouvait enfin mordre à pleines dents dans la proie offerte, sans défense. Une faim qui le poussait à attaquer la terre elle-même, qui paraissait vouloir l’éventrer en son cœur, sans tenir compte des promesses qu’elle renfermait jusqu’à leur germination. La terre criait sans recevoir aucune aide. Seules lui répondaient les exclamations victorieuses d’Hiver, encouragé par Snezhkaïa et ses Cavaliers. Quand la terre en eut assez de se plaindre, elle prit la seule décision qui s’imposait : elle se referma sur elle-même, tel un chat se pelotonnant dans sa fourrure. Désormais, elle demeurerait sourde à la détresse des hommes, à la misère et à la désolation que semaient en son sillage les serviteurs d’Hiver meurtrier. Féerie n’était plus là pour l’écouter et encore moins pour restaurer l’équilibre. Flora la belle, sur le passage de laquelle les fleurs s’éveillaient, Puck l’insolent qui tirait de leur long sommeil les bêtes de somme, Phaëton lui-même qui activait le feu solaire pour dissoudre le règne de la glace, tous avaient disparu. Aussi la terre se cloisonna-t-elle, verrouillée à double tour sur elle-même. Sa surface devint un roc impénétrable contre les agressions de son vieil ennemi. Forteresse inexpugnable, hantée, silencieuse, qui veillait sur le feu liquide, renfermé en ses profondeurs. Partout, en-dessous des eaux murmurantes de l’océan, des vagues de la mer, son appel fut entendu. Les portes furent scellées, le sol devint caillou sous le pas des hommes. La vie elle-même fut suspendue. Ajournée. Endormie, telle une Belle que nul prince ne viendrait réveiller. En attente.

Quelque part en terre de France, dans des profondeurs insondables, une graine sortit pourtant de son sommeil séculaire. Elle sut que l’heure était venue. Et la promesse qu’elle contenait en elle depuis si longtemps s’éveilla.
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Votre naissance se déroule dans les cris de douleur et le sang. Vous, mortels, ne connaissez pas d’autre manière de venir au monde. Vous êtes des créatures si étranges. Si fascinantes également. Vous n’osez croiser mon regard : vous mettrait-il mal à l’aise ? Ressaisissez-vous ! Mon histoire débute à peine. En plein cœur de Féerie, quand cette dernière régnait encore sur la Terre. Alors que vos ancêtres se dressaient sur leurs jambes chancelantes, encore à moitié animaux, les miens chantaient et dansaient sous le regard bienveillant des dieux d’antan. Nous étions beaux, forts et puissants. Nous avions l’éternité devant nous et le monde nous appartenait. Du moins l’avons-nous cru.



Le Chasseur rêve d’un temps qui n’existe plus. Une époque révolue, un retour dans le passé pour mieux oublier ce néant, qui, peu à peu, grignote les liens qui l’unissent à Arnaut. Une disparition progressive, un sommeil qui pèse de plus en plus lourd sur ses paupières et son être tout entier. Tout en lui se révolte contre ce destin qui semble inéluctable : perdre Arnaut, perdre le lien avec la vie dans ce monde étranger certes, mais si familier par certains aspects. Sombrer, ne plus penser, ne plus exister. Est-il donc condamné à un tel sort ? Des images surgissent dans son esprit, comme autant de bulles crevant la surface de l’eau. Le Chasseur se souvient. Le portrait d’Arnaut s’efface, se transforme en celui d’une jeune femme à la beauté éblouissante. Le Chasseur sourit. Il la reconnaît. Articule son prénom en un murmure :

— Blanche...

L’image change. Les traits de Blanche s’altèrent, se métamorphosent. Quand il la retrouve, elle n’est plus Blanche. C’est la Trois Fois Née, Trois Fois Morte, la reine sur son trône, la souveraine des Premiers-Nés s’inclinant devant elle. Le Chasseur sent la nostalgie l’assaillir. À cette époque, il l’avait déjà perdue comme amante. Le Tombeau avait effacé son humanité, cette fragilité teintée de détermination qui avait tant attiré le Chasseur lors de leur première rencontre. Il l’avait transformée, changée à tout jamais.

Comme toi, tu l’es à présent, souffle un murmure dans son esprit.

Le fé le chasse. Il ne veut plus revenir au présent, il s’immerge dans le passé, tel un fleuve aux eaux tièdes, qui le réconforte et le berce de son murmure.

De nouveau l’image de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte s’impose à lui. Le Chasseur se demande pourquoi. Voudrait-on le torturer davantage, en lui jetant à la face l’abandon dont il s’est rendu coupable envers sa reine ?

Regarde mieux, lui glisse-t-on à l’oreille.

Il regarde en effet. Et voit soudain que la robe somptueuse dont elle était parée n’existe plus : elle ne porte pour seul vêtement qu’un vieux corset taché de sang. Celui qui lui a rompu les côtes en se refermant, tel un piège à loups sur la poitrine de la jeune Blanche. Dans ses cheveux noirs, un peigne édenté, à l’éclat terni. Un poignard improvisé, qui s’est enfoncé dans sa chair.

Et dans ses mains en coupe, un pépin de pomme, seul vestige du fruit empoisonné qu’on lui a fait ingérer de force.

Trois objets de mort. Trois moyens qu’a employés sa défunte belle-mère, quand le Chasseur s’est laissé séduire par celle qu’il devait tuer.

Trois objets glissés avec son corps torturé, martyrisé dans le Tombeau.

Trois objets qui sont devenus des artefacts, de puissantes armes dans les mains de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte.

La reine sourit.

Regarde mieux, semble-t-elle lui dire.

Le Chasseur réalise le message que cette image rescapée de son passé cherche à lui transmettre. Il doit le dire à Arnaut, sans délai. Il ouvre la bouche... mais aucun son n’en sort. Le néant l’a déjà réduit au silence. Alors, en un dernier effort, il cherche le fil, si fragile désormais, qui le relie au jeune homme qu’il aime tant et qu’il a transformé lui aussi à son insu.

Le corset. Le peigne. Le pépin de pomme.

Trouve-les ! hurle-t-il de toutes ses forces dans son esprit.

Le fleuve l’emporte au loin, inflexible.

 

Arnaut s’éveilla en sursaut. Qui avait crié ? L’avait-on retrouvé ? Il bondit sur ses pieds, inspecta les alentours. Rien. Personne. Juste le sifflement de la bise glaciale qui annonçait déjà Hiver. Le jeune homme se tranquillisa avant de se reprocher de s’être endormi. Et si les Outrepasseurs l’avaient rattrapé ? Si les Métamorphes et les Changepeaux lancés à ses trousses l’avaient déjà localisé, attendant les renforts pour intervenir ? Arnaut devait bouger. Fuir. Et en même temps, il ne pouvait se résoudre à quitter ce squat où il avait trouvé refuge depuis le crépuscule fugace qui avait percé l’épaisse couverture nuageuse enserrant la région. Non pas pour le charme du lieu, loin de là. L’endroit était délabré de toutes parts, des graffitis obscènes s’étalaient sur les murs et des remugles nauséabonds saturaient l’odorat du jeune homme.

S’il s’était réfugié là, outre la lassitude qui pesait sur tous ses membres, c’était d’abord pour Peter. Peter, enroulé dans une couverture dérobée par Arnaut dans sa fuite. Peter, qui demeurait inconscient et dont le visage exsangue ne présageait rien de bon.

Il est blessé, indiqua Naste Estsan.

— Je sais ! répondit tout haut Arnaut, avant de se calmer.

Ne pas attirer l’attention, surtout dans sa situation. Il ne pouvait pas se permettre de perdre le contrôle. Par une large fissure dans le mur en béton, il pouvait surveiller les abords de la rue. Déserts, à cette heure. Excepté pour le ballet incessant des ambulances s’engouffrant dans le couloir réservé aux urgences de l’hôpital. Un vrai défilé de véhicules puant l’essence et l’huile, des alarmes bien trop agressives pour les tympans d’Arnaut et des lumières clignotantes, qui heurtaient ses yeux. Il aurait fui le lieu en toute hâte, si Naste Estsan ne lui avait soufflé fil par fil dans son esprit qu’il tenait peut-être là la solution pour Peter. Quoi de mieux pour un blessé que d’être conduit dans cet endroit où on le prendrait en charge ? L’argumentation de l’araignée, s’accrochant toujours à son poignet, ne comportait aucune faille. Arnaut lui vouait une confiance aveugle. À vrai dire, s’il n’avait toujours pas suivi l’idée de Naste Estsan et déposé Peter incognito dans le ventre en briques de l’édifice, c’était surtout en raison de sa réticence à l’éloigner de sa vue. À l’abandonner.

Tu ne peux pas le laisser ainsi ! le pressa sa guide. Sinon...

— ... il va mourir, compléta Arnaut de lui-même en un murmure.

Il approcha des doigts tremblants du cou de Peter. Sa peau semblait si froide, il peinait à trouver les battements de cœur qui le rassuraient sur l’état de son compagnon. Des pulsations qui devenaient de plus en plus lentes, ou était-ce juste une impression ? Arnaut jura entre ses dents. Que faire dans sa situation ? Seul, sans autre allié que cette araignée qui ne cessait de lui dire que son ami était blessé ? Merci, il le savait déjà !

Tu te trompes, tu as d’autres appuis.

Arnaut haussa les épaules. Si Naste Estsan voulait lui parler des Ferreux... Il sortit de sa poche le médaillon que lui avait confié Red Wing, avant qu’il ne se rende à Lion House. Depuis qu’il s’était enfui du repaire de Noble, portant Peter dans ses bras, il n’avait cessé d’y penser. La tentation de tenir ce petit morceau de fer devant ses lèvres et de lui murmurer « Ferenusia » lui brûlait le cœur. Ah, s’il avait été seul, sans personne d’autre à penser que lui-même ! Il aurait depuis longtemps rejoint les Ferreux, il aurait essayé d’en savoir davantage sur ce Noble et ces Outrepasseurs, auxquels un lien énigmatique, mais bien présent, le reliait. Mais voilà : il les avait quittés pour sauver Peter, et ce faisant, il était devenu responsable de son sort. Un Peter qui semblait désormais aussi seul que lui au monde. Il contempla la face tuméfiée du jeune homme, qui avait à peine dégonflé depuis qu’Arnaut l’avait arraché aux griffes du lion. Avec douceur, il passa son doigt sur les bosses, les bleus, les contusions qui zébraient la peau pâle du jeune homme. Et la même colère, la même rage que lorsqu’il avait perçu l’appel à l’aide de Peter grâce au lien forgé par le lion noir l’embrasèrent.

Non, il ne pourrait pas le laisser tomber. Pas plus qu’il ne l’abandonnerait aux mains d’inconnus. Et si ce Noble lui remettait la patte dessus ? Arnaut considéra les ambulances d’un regard plus méfiant que jamais. Il avait peur, bien qu’il ne veuille pas se l’avouer. Vers qui se tourner ? Où obtenir de l’aide ? Il se serait volontiers adressé à ce médecin, qui lui avait retiré la balle en argent – certes, sous la contrainte d’une arme – mais outre la distance qui le séparait de Londres, il doutait fort que Peter supporte encore longtemps le voyage. Il entendit le soupir résigné de l’araignée dans son esprit. Dans d’autres circonstances, il s’en serait presque amusé.

Pauvre Naste Estsan, qui depuis que sa Maîtresse l’avait décrochée de son poignet pour lui en faire don...

Soudain, la dernière parole de la Messagère lui revint en tête :

Je t’aiderai par trois fois, lui avait-elle dit.

Il bondit sur ses pieds. La voilà la solution ! N’était-elle pas sa Marraine ? Un titre qu’il s’empressa de clamer haut et fort, sans plus se soucier du bruit. Il perçut pendant un bref moment un murmure angoissé de Naste Estsan. Et puis l’arachnide se tut. Le vent se fit plus coupant, si c’était possible, et les ténèbres s’épaissirent. Un bruit de pas résonna derrière lui. Haletant, Arnaut se retourna. La Messagère se tenait derrière lui, immobile. En tout point pareille au souvenir qu’il en avait conservé. Seul l’expression de son regard aussi noir qu’une nuit sans étoiles et sans lune avait changé. Quand il était sorti du Tombeau, elle l’avait dévisagé, à la fois curieuse et intriguée. Puis, quand elle avait compris qui il était, le triomphe avait éclaté dans ses prunelles d’obsidienne. Mais, à présent...

— Pourquoi me regardes-tu ainsi ?

La question avait fusé sans qu’il puisse la retenir. Arnaut prit peur. Avait-il fait le bon choix en appelant la Messagère ? Attirer celle qui représentait la mort en ces lieux, alors qu’il désirait plus que tout l’empêcher de toucher à Peter, était plutôt stupide, tout compte fait. Si elle désirait l’emporter avec lui ? Si elle était juste venue dans ce but ?

— Calme-toi, lui répondit-elle, d’un ton aussi tranchant que du silex. Je suis venue parce que tu as réclamé ma présence. Rien de plus.

Le chagrin noyait ses traits. Pour quelle raison, si ce n’était pour lui enlever son dernier ami, son dernier appui ? Le renvoyer, plus seul que jamais, dans les ténèbres d’où il était issu ? Il serra les poings.

Plus jamais, se promit-il, plus jamais je ne connaîtrai le Tombeau.

— Je sais ce que tu vas me demander... poursuivit-elle, d’une voix radoucie.

— Tu ne peux pas me l’accorder, c’est ça ?

Elle claqua la langue d’un geste agacé.

— Vas-tu arrêter d’interpréter de travers chacun de mes mots ? gronda-t-elle. Mon précédent filleul ne se montrait pas aussi insolent !

— De qui parlez-vous ?

— De celui que les frères Grimm ont repris dans un de leurs contes, La Mort Marraine. Bien sûr, je n’en suis guère ressortie à mon avantage, comme d’habitude.

Elle haussa ses épaules osseuses.

— Les hommes n’ont guère de résistance face à la tentation du pouvoir. Qu’on leur en donne une graine et ils assassineraient père et mère pour en obtenir davantage.

— C’est ce qui est arrivé à celui dont vous parlez ? l’interrogea Arnaut.

Elle hocha la tête, sans cesser de le dévisager. Et toujours ce chagrin insondable dans son regard... Agacé, Arnaut détourna la tête. Il devait se concentrer sur le présent. Ce dernier se résumait à deux mots : sauver Peter.

— Je veux cette potion, affirma-t-il.

— Oui, je m’en doutais. Tu veux guérir ton ami.

Qu’attendait-elle pour la lui donner ? Ne voyait-elle pas qu’il y avait urgence ? Excédé à présent, Arnaut se retint de la secouer jusqu’à obtenir ce qu’il désirait.

— Tu n’as pas oublié que tu n’as plus droit qu’à deux vœux ?

Malgré l’urgence qui électrisait son âme tout entière, Arnaut prit le temps d’y réfléchir.

— Deux ? Ne m’avais-tu pas promis de m’aider par trois fois ?

Pour toute réponse, elle désigna Naste Estsan.

— Je l’ai déjà fait.

Arnaut faillit s’écrier qu’il ne lui avait rien demandé, mais se ravisa. Si elle lui retirait l’araignée, il n’aurait plus aucune autre source d’information.

— Très bien. Dans ce cas, je te demande comme deuxième vœu la potion.

Elle ne bougea pas. Et si ce n’avait été son expression, qui se teignit à ce moment-là de regret, Arnaut l’aurait volontiers giflée. Pourquoi demeurait-elle immobile ? Il eut le sentiment fugace qu’elle cherchait à attirer son attention sur quelque chose. Un fait qu’il aurait oublié, négligé dans sa hâte à trouver la solution. Puis il chassa cette pensée.

— La potion ! finit-il par hurler, toute son angoisse transparaissant dans son cri.

Elle ne parut pas s’en offusquer. Avec des gestes mesurés, qui firent grincer les dents d’Arnaut, elle sortit des plis de sa tunique une fiole en verre. Si le jeune homme avait été moins pressé, il aurait remarqué les sculptures aériennes qui l’ornaient, le bouchon délicat et ouvragé, la transparence du liquide, qui semblait diffuser une lumière propre. Mais il ne vit rien de tout cela. Il lui arracha la potion des mains, se jeta ensuite à genoux près de Peter, toujours inconscient. Desserrer ses dents ne fut pas aisé et quand il y parvint, ses mains tremblaient tant qu’il redouta de laisser échapper le fragile récipient.

Il se força à prendre de profondes inspirations. Il posa le bord de la fiole sur la lèvre inférieure de Peter, la pencha. Et vit avec un soulagement immense le liquide clair se répandre dans la bouche du jeune homme. Toute la terreur sournoise qui lui avait miné les nerfs durant sa fuite, quand il observait le ballet infernal des ambulances, quand il résistait aux conseils de Naste Estsan, silencieuse à présent, toute cette angoisse se fracassa en mille morceaux à ses pieds. Des larmes perlèrent à ses yeux, il s’empressa de les essuyer. Il ne désirait pas faire preuve de faiblesse devant la Messagère. Arnaut réalisa alors que la fiole était vide. Allait-elle se fâcher parce qu’il avait gaspillé son précieux contenu tout entier pour une seule personne ? Tant pis. Il se redressa le menton relevé en une attitude de défiance, et le lui rendit sans un mot. L’expression de la Messagère resta inchangée. Un silence inconfortable, qui finit par déconcerter Arnaut, s’installa entre eux. Du coin de l’œil, il surveillait Peter. Qui ne donnait pas le moindre signe quant à un hypothétique réveil.

— Oh, il finira par le faire, sois tranquille, souffla enfin la Messagère.

Elle se tourna vers la sortie du squat, mais avant d’en franchir le seuil, lui jeta par-dessus son épaule un dernier regard ainsi que cette affirmation :

— Tu aurais dû écouter le Chasseur.

Arnaut fronça les sourcils. Avant qu’il puisse lui demander ce qu’elle voulait dire par là, il se souvint qu’il n’avait plus droit qu’à un seul vœu. Et de toute façon, c’était trop tard : la Messagère était partie.

Soudain, un hoquet retentit derrière lui, suivi par un grognement.

— Que m’est-il arrivé ?
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Aucun ventre de femme ne m’a abrité neuf mois durant. Aucune main n’a recueilli mon petit corps fragile et ne l’a bercé. Franchement, m’imaginez-vous en bébé dans ses langes ou en enfant apprenant à marcher ? Je ris à gorge déployée devant votre malaise teinté de colère. Vous pensez que je me moque de vous : vous avez tout à fait raison. Vous voulez vous en aller, mais vous n’en ferez rien. Ignorez-vous donc que, lorsqu’on réclame une histoire, on doit l’écouter jusqu’au bout ? Rasseyez-vous, petit mortel, et priez pour que je ne vous égorge point, lassé de votre impertinence. Je ne redoute aucune de vos déités. Comment le pourrais-je, moi qui ai été créé, tels mes frères et sœurs de Féerie, par la main même des dieux ? Ils nous appelaient leurs enfants chéris auxquels ils avaient légué tous leurs dons et leurs bienfaits. Leurs plus belles créations. Et nous l’étions.



Accélérer encore et encore. Ses coussinets n’étaient plus qu’une plaie à vif, ses pattes l’élançaient depuis son épaule jusqu’au bout de ses griffes, qui avaient manqué d’être arrachées plus d’une fois lors de sa folle course. Une course loin d’être finie d’ailleurs. Et cette bise, qui s’acharnait sur elle, menaçait de la faire chuter dans les tournants en épingles à cheveux, et la laissait transie. Si Shirley avait dû la subir sous sa forme humaine, nul doute qu’elle aurait dépassé depuis longtemps le stade où elle claquait des dents. Sa renarde tenait mieux le choc grâce à son épaisse fourrure. Néanmoins, les réserves de l’animal n’étaient pas inépuisables : elle aussi se fatiguait. Une lassitude que ne semblait pas ressentir Hermeline, qui menait leur fuite à un train d’enfer. Depuis qu’elles avaient laissé Lion House derrière elles, s’immisçant à l’insu des Outrepasseurs dans le sillage de Peter emporté par Arnaut, elles n’avaient pas réduit l’allure. Et pourtant, Shirley pressentait que toutes leurs précautions, toute la folie de cette course éperdue à travers les bois et les collines qui surplombaient la Tamise, tous les détours qu’Hermeline empruntait n’avaient finalement pas servi à grand-chose. Elles étaient poursuivies. Shirley n’aurait pu déterminer avec précision quand elle s’en était rendu compte. L’esprit de sa renarde demeurait fixé sur le rythme à suivre, sur la fourrure rousse d’Hermeline juste devant elle. Était-ce le craquement d’une branche qui avait alerté son oreille ? Ou une odeur familière, musquée, que la bise lui avait agitée sous le museau ? Peu importait, au fond. Cette traque invisible dont elles faisaient l’objet, cette fuite à laquelle on les obligeait sans qu’elles puissent évaluer la situation et faire face à leurs adversaires éprouvait les nerfs de la jeune fille. Elle avait essayé de communiquer avec Hermeline. Si elles s’étaient transformées, peut-être auraient-elles pu mettre en place un plan d’attaque ? Au lieu de tourner les talons et de filer, tels deux éclairs roux, dans la campagne anglaise ! Mais son aînée n’avait rien voulu savoir des glapissements que lui avait envoyés Shirley et son grondement de mauvais augure avait renfoncé les protestations de la jeune fille dans sa gorge. Hermeline se révélait d’assez mauvais poil pour lui sauter dessus si elle persistait dans son intention de communiquer. De plus, elle risquait d’attirer davantage l’attention de leurs poursuivants sur elles. Mieux valait persister, s’obstiner dans l’espoir d’enfin semer ceux qui étaient à leurs trousses. Et tenir l’infernal rythme. Tenir toujours. Puiser dans les dernières réserves d’énergie pour négocier les descentes dans le sous-bois, où les aiguilles de pin et les feuilles mortes risquaient à tout moment de la faire glisser. Puiser encore quand il fallait traverser des routes, en espérant qu’un chauffard ne déboulerait pas sur le tarmac. Se concentrer quand Hermeline décidait de faire volte-face ou d’effectuer un virage à 45° sans l’avoir prévenue. Ce qui attristait encore davantage Shirley, c’est qu’au fur et à mesure de leur périple, elles avaient perdu la trace de Peter. Une piste éphémère que le vent et la promesse de neige qu’il charriait avec lui se ferait un plaisir d’effacer.

Je ne le retrouverai jamais, songea-t-elle.

Elle ne pourrait jamais lui dire à quel point elle était désolée de ne pas l’avoir cru plus tôt. De ne pas avoir empêché Hermeline de se comporter telle une Maîtresse de Maison modèle, jusqu’à dénoncer son propre fils à Noble. Même si ce geste s’était révélé superflu : le vieux lion avait déjà compris la trahison de Peter envers les Outrepasseurs, quand Arnaut avait brisé le lien de Morgane. Toutefois, la culpabilité et le remords rongeaient la jeune fille. Elle n’osait même pas penser à ce qu’Hermeline devait ressentir de son côté.

Je le retrouverai, se promit-elle. Je lui expliquerai.

Bien qu’il n’y eût pas grand-chose à expliquer en vérité. Peter avait visé juste quand il lui avait reproché d’être l’Héritière modèle, qui se plierait aux quatre caprices du Balafré juste pour son confort personnel. En un éclair, Shirley se revit prisonnière au sein du centre de prélèvement, livrée en pâture aux Élémentaires psychopathes qui s’infiltraient avec aisance dans son esprit pour mieux se jouer de ses sens et lui offrir des mensonges sur un plateau d’argent. La vision qu’elle avait partagée avec Peter, piégé dans les mains de Snezhkaïa, et la manière dont la Reine des Neiges avait révélé sa traîtrise... Du moins ce qu’elle pensait être une traîtrise. À présent, elle n’en était plus si sûre. En choisissant Arnaut envers et contre tout, en l’aidant, quitte à assassiner Edwin, Peter n’avait-il pas choisi le camp gagnant ? Arnaut, ce lion noir qui avait vaincu Noble avec tant de brutalité. Arnaut, dans l’ombre duquel résidait aussi le Chasseur. Elle frissonna à ce nom. Elle ne pouvait pas oublier le Premier-Né se tenant immobile dans le jardin d’Hermeline, le cercle aux flammes rouges jetant des lueurs d’enfer sur son visage et ce sourire insolent sur ses lèvres... Comme s’il se moquait d’elle et de toutes les forces que les Outrepasseurs pouvaient mobiliser. Le Chasseur, dans lequel Peter avait mis tous ses espoirs afin qu’il annule la malédiction qui rythmait depuis si longtemps l’univers des Outrepasseurs. Et s’il parvenait à convaincre le fé ? S’il le persuadait d’enfin les libérer ? Que deviendraient-ils ? Perdue dans ses pensées, Shirley constata trop tard qu’Hermeline s’était arrêtée et la percuta de plein fouet. La renarde gronda de plus belle et se dégagea avec souplesse de l’enchevêtrement de corps. Désorientée, Shirley secoua la tête et se remit sur ses pattes. Pourquoi... La raison de cet arrêt subit se tenait sous son museau. Une autoroute. Et à en juger par l’abondant trafic, c’était l’heure de pointe. Impossible de songer à passer : elles y laisseraient leur peau. L’angoisse submergea la jeune fille qui gémit en se retournant, scrutant la pente abrupte qu’elles venaient de dévaler. Aucun signe de poursuivants. Elle se détendit quelque peu, même si elle savait que ce calme pouvait être rompu d’un moment à l’autre. Elle avait assisté à assez « d’entraînements » avec les autres Héritiers pour connaître leur tactique d’encerclement, quand la proie se trouvait acculée. Elle songea avec un malaise grandissant à la dernière session à laquelle elle avait assisté, en compagnie de Peter, en Écosse. La nostalgie l’absorba avec une puissance à laquelle elle ne s’attendait pas. Que tout était donc simple à ce moment ! Elle savait qui elle était, où se trouvait sa place au sein des Outrepasseurs et à quel avenir elle était promise. Un avenir qui la tentait encore : renoncer au luxe, aux richesses, à l’argent qui coulait à flots et aux privilèges qu’il suffisait d’invoquer en claquant des doigts, quand on a dix-sept ans, n’était pas chose aisée. Shirley pensait chaque mot quand elle avait répliqué à Peter qu’elle ne désirait pas finir comme ses parents, à trimer de neuf à cinq non-stop, à vivre ce train-train étouffant et à se serrer la ceinture pour pouvoir rembourser un unique prêt. Était-elle donc un monstre parce qu’elle avait voulu profiter de la manne des Outrepasseurs, offerte par Noble ? Et les fés, exploités sans fin dans les centres de prélèvement, n’étaient-ils pas des êtres nuisibles, des créatures remplies de malice à l’égard des hommes ? Elle se souvint du discours de Noble lors de la nuit d’Halloween, quand il s’était targué d’avoir sauvé le monde des hommes de Féerie. N’avait-il pas raison quand il leur avait relaté la grande épopée des Outrepasseurs pour empêcher les fés de continuer leurs exactions sur les hommes ?

Il a peut-être raison, lui souffla une petite voix aigrelette, cela ne l’empêche pas d’être un vrai tyran !

Des images d’un Peter ensanglanté, au visage tuméfié, lui revinrent en mémoire. Noble qui s’approchait de lui, la potion de Thomas le Rimeur à la main, avec l’évidente intention de le transformer en pantin sans volonté. Sans âme. Non, elle ne pouvait plus cautionner cette tyrannie. Et d’ailleurs, elle l’avait prouvé en s’enfuyant de Lion House.

Un vigoureux coup de museau d’Hermeline la fit revenir à la réalité. La renarde l’invitait à la suivre. Elle longeait le bas-côté de l’autoroute, promenant un regard aigu autour d’elle. Shirley obéit, sans oser broncher. Et pourtant, les questions sans réponse s’accumulaient dans son esprit. Qu’espérait trouver son aînée ? Elle avait beau lever le museau, elle ne voyait pas de pont à l’horizon. Et pendant ce temps... Elle jeta un coup d’œil en arrière. Était-ce une illusion ou avait-elle cru voir, là-haut, parmi le vert sombre des résineux, un éclat de fourrure blanche ? Son cœur s’emballa, elle s’empressa de rejoindre Hermeline. Qui venait de stopper net face à la route. Que... Et puis Shirley le vit. Un tunnel étroit, exhalant une odeur fétide, mais qui semblait s’enfoncer sous le tarmac. Peut-être avait-il été creusé pour permettre aux amphibiens et autres membres de la faune sauvage de traverser sans se faire écraser à coup sûr. Hermeline jappa de plaisir et sans plus de manières, s’y engagea. Elle revint au bout de quelques instants, l’air contrarié. En s’abaissant, Shirley en comprit la raison. Le passage semblait obstrué. Hermeline jappa de nouveau, sans doute pour l’intimer de l’attendre ici, et s’enfonça dans les ténèbres puantes du tunnel. La jeune fille l’attendit, le cœur battant. L’écho des sons trahissant les efforts déployés par la renarde pour débloquer l’accès lui parvint. Un craquement retentit derrière elle. Elle se retourna... et se trouva nez à nez avec cinq Cat People. Ils ne semblaient pas le moins du monde essoufflés. Elle comprit en un clin d’œil que, pendant qu’elle courait à en perdre haleine, s’épuisant dans sa fuite, Félix et sa mère avaient, sans bouger le petit doigt, mobilisé leur réseau d’informateurs et d’espions. L’un des félins lâcha un miaulement aigu avant de se jeter sur elle. La jeune fille l’esquiva de justesse, fut déséquilibrée et se heurta à la paroi de béton. Elle sentit la brûlure d’une griffe sur sa peau, la douleur de crocs qui s’enfonçaient dans sa chair. Mais ce qui la terrifia davantage fut cette exclamation aiguë :

— Je te tiens !

L’un d’entre eux avait dû la traquer sous sa forme humaine, suivre les Cat People jusqu’à elles deux. Elle sentit une aiguille s’enfoncer dans sa nuque, entendit un jappement désespéré qui provenait du tunnel, et sombra ensuite dans le néant.

 

— Je n’aurais jamais pensé vous le dire un jour, mais vous avez vraiment une sale mine. Je serais votre médecin, je vous mettrais au repos illico !

— Vous savez parler aux femmes, docteur, persifla Hersent, avant de lever son gobelet de café.

La louve en elle n’appréciait guère le breuvage, mais la Maîtresse de Maison en avait bien besoin. Il lui fallait un esprit clair, prompt à prendre des décisions, et non pas ce brouillard qui embrumait ses sens, que seule la douleur persistante à sa hanche pouvait percer.

Elle essaya de masser discrètement le point endolori, afin de ne pas attirer l’attention de son interlocuteur. Peine perdue. Les sourcils broussailleux du doc se rejoignirent en une barre soucieuse au-dessus de ses yeux perçants.

— Vous devriez rentrer chez vous.

Hersent s’autorisa un soupir. En d’autres circonstances, elle aurait aimé suivre le conseil du doc. Retrouver son chez-elle, partager un repas en petit comité avec Richard, son fils. Même si à cette heure, l’adolescent devait être furieux à son égard. Après le duel entre Noble et cet usurpateur à Lion House, elle n’avait pas tenu compte des protestations du jeune homme et l’avait renvoyé fissa dans la demeure familiale. Elle le savait en sécurité sous bonne garde de ses garous. Du moins ceux qui ne se trouvaient pas en ces murs. Elle finit le café amer en une goulée et écrasa le récipient en plastique.

— Parlez-moi plutôt d’Élisabeth, docteur.

La garou qui l’avait aidée à traquer Snezhkaïa jusqu’à la gare de King’s Cross n’était pas la seule malade, loin de là. Hersent préférait ignorer ce fait. Tant qu’elle ne prononçait pas les noms des autres patients à voix haute, elle ne devrait pas s’enquérir de leur état et entendre des mauvaises nouvelles supplémentaires. Son interlocuteur haussa des épaules massives.

— Que voulez-vous que je vous dise ? Son état empire d’heure en heure. Je ne suis pas parvenu à la stabiliser.

Sous le ton fruste, Hersent percevait la même colère qui l’agitait, la même impuissance qui pesait sur leurs nerfs. Élisabeth se mourait et rien ne semblait pouvoir la sauver. À croire que l’épidémie, après s’être gorgée des Premiers-Nés détenus dans les centres de prélèvement, s’attaquait à présent aux Changepeaux et aux Métamorphes. Comme si quelqu’un, quelque part, songea Hersent, avait décidé de priver les Outrepasseurs de tout ce qui leur était le plus cher. Après leur source inépuisable de magie – du moins l’avaient-ils cru –, leurs précieux alliés. Qui était le prochain sur la liste ? La louve écarta cette question de son esprit. Elle craignait déjà de connaître la réponse.

— A-t-elle dit quelque chose ?

Le doc poussa un profond soupir. Bâti sur le même modèle qu’une armoire à glace, il avait su dompter très tôt l’ours qu’il abritait en lui, et suivre des études de médecine. Son diplôme en poche, il avait déployé assez de persuasion à l’égard du Maître de la Maison de l’Ours pour obtenir des fonds et bâtir ainsi sa clinique. Un établissement de soins à l’usage exclusif des Changepeaux et Métamorphes, s’abritant derrière une des innombrables façades géorgiennes de Londres.

— Toujours la même chose. Elle appelle sa louve. En vain.

Hersent frissonna à ces propos. Quand elle avait tenté d’établir le contact avec la louve de la jeune femme, alors qu’elle traquait Snezhkaïa autour de la gare de King’s Cross, l’animal ne répondait déjà plus. Comme si le lien qui le rattachait à son Hôte humain s’était brutalement rompu. Une rupture que les Métamorphes ne pouvaient supporter, eux qui, dès leur puberté, ne perdaient plus jamais le contact avec la bête dissimulée dans leurs entrailles. Leur alter ego de poils ou de plumes. Les Changepeaux résisteraient peut-être mieux à cette maladie, songea Hersent, avant de dresser l’oreille. Une alarme venait de se déclencher dans le couloir.

— Et merde ! jura le doc, avant de se précipiter avec une agilité que la louve n’aurait pas soupçonnée chez quelqu’un d’aussi lourd.

Quand Hersent s’arrêta devant la chambre d’Élisabeth, elle sut que c’était la fin. La pâleur cadavérique de la garou le lui disait assez. Des bulles écarlates éclataient à la commissure de ses lèvres. Malgré le tumulte formé par le docteur et les infirmiers qui s’agitaient autour du lit, la louve perçut le murmure d’agonie d’Élisabeth :

— Réponds-moi... Réponds-moi...

Hersent serra les dents. Elle était habituée à voir la mort en face, lors des nombreux combats qui avaient émaillé sa carrière au sein des Outrepasseurs. Cependant, assister à ce trépas sur ce lit d’hôpital lui semblait un anathème. Un sacrilège envers la nature même des Métamorphes. Ses garous à elle, si vifs, si redoutables, ses frères et sœurs de poil et de croc lui semblaient soudain aussi vulnérables que des enfants. La louve gronda intérieurement avant de hurler. Un cri qu’Hersent réprima à grand-peine. Élisabeth échappa aux mains des aides-soignants, une convulsion arqua son corps mince, dont les contours se devinaient sans peine sous la tunique de l’hôpital. Elle ouvrit la bouche en une dernière supplique, mais ce fut un flot de sang noirâtre qui éclaboussa les draps blancs ainsi que le visage du doc.

— Tenez-la !

Trop tard. Le corps sans vie de la jeune femme retomba sur le matelas, inerte. Une marionnette dont on avait fauché les fils et que toute la volonté du monde ne pourrait ranimer. Hersent s’écarta de ce spectacle, qui lui renvoyait en pleine face son impuissance. Sa culpabilité. Comment pourrait-elle encore avoir la tête haute quand elle demeurait incapable de protéger les siens ? Et quelles conséquences pour elle ? Elle songea à Richard et son cœur se glaça d’effroi. Les Outrepasseurs avaient beau se prétendre au-dessus de la mêlée quand il s’agissait des Changepeaux et des Métamorphes, prestige oblige, leur nature restait la même. L’épidémie les frapperait-elle aussi ? Elle ferma les yeux, s’obligea à prendre de profondes inspirations. Paniquer ne lui servirait à rien. Quand elle les rouvrit, le doc se tenait face à elle, son visage marqué par l’épuisement.

— Vous savez que, si cela continue, nous ne pourrons pas tous les traiter. Monseigneur doit en être informé.

— Laissez-le en dehors de ça, répliqua d’instinct Hersent.

Le doc ne se laissa pas impressionner. Il haussa un sourcil interrogateur. Une question qu’Hersent devina sans peine, mais à laquelle elle n’avait aucune intention d’apporter une réponse.

— Laissez-le tranquille, poursuivit-elle sans adoucir son ton. Si vous devez vous référer à quelqu’un, ce sera à moi et à personne d’autre, compris ?

En théorie, l’hôpital dépendait de Noble, elle le savait, et en temps normal, jamais elle n’aurait pensé à proférer ces mots. Mais que demeurait-il encore de normal dans l’univers des Outrepasseurs ?

— Comme vous le voulez, finit par répondre le doc.

Hersent hocha la tête et sans un regard en arrière, se dirigea vers la sortie. Par un effort suprême, elle se tint droite. Hors de question qu’elle plie maintenant, même si tout s’écroulait autour d’elle.
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Ah, la période bénie où les dieux marchaient sur la Terre ! Les fêtes, les réjouissances, les chansons, la musique ! Nous nous nourrissions de l’air pur, de l’eau cristalline, du nectar des fleurs et des fruits. Nous n’avions aucun autre besoin, aucun autre désir que celui de rester sous la lumière bénie du soleil, qui ne se couchait jamais sur nos contrées. En effet, quand l’astre du jour entamait sa descente, les dieux capturaient chacun de ses rayons et nous offraient leur lumière en d’immenses flambées, qui duraient jusqu’à l’aube. Nous ne nous doutions pas que chaque flamme apportait avec elle son ombre. Et encore moins que tapies dans celles-ci, d’autres créatures nous observaient. Oh, je ne parle pas de vos aïeux. Ils en étaient encore à grelotter dans leurs cavernes et à peindre de leurs doigts malhabiles les parois de celles-ci. Non, ceux dont je vous parle étaient aussi des enfants des dieux. Mais la nuit était restée dans leurs prunelles et dans leurs cœurs. Je n’allais pas tarder à les rencontrer.





Lion House, Richmond-upon-Thames

— Que voulez-vous dire par « nous ne pouvons pas enterrer votre dame » ? C’est la date prévue pour l’inhumation, nous sommes tous réunis ici pour lui rendre un dernier hommage. Tout est prêt. Sauf vous.

De son siège, tel un roi sur son trône, Noble considéra d’un œil torve les deux fossoyeurs, qui pâlirent sous son regard. L’un d’entre eux bredouilla un faible « Sir » auquel le vieux lion ne prêta pas attention.

— Vous aviez juste à creuser un trou assez profond pour le cercueil. Est-ce exact ou dois-je vous apprendre votre métier ?

Piqué au vif, le plus jeune des deux trouva assez de courage pour relever la tête et répliquer :

— Nous vous avons toujours donné satisfaction, Sir, répondit-il en accentuant le titre honorifique. Ce qui arrive n’est pas de notre faute, c’est juste... inexplicable.

L’inexplicable était le domaine des Outrepasseurs, Noble doutait fort que ce petit ouvrier puisse lui remettre des points en la matière.

— Développez.

Pour seule justification, l’homme balança à ses pieds deux pelles massives. Ou du moins ce qu’il en restait. La palette de fer était tordue, comme si on s’était acharné sur elle jusqu’à la démolir, et le manche était fendu jusqu’en son cœur. Des outils juste bons à jeter.

— C’est comme mon père vous l’a dit. On a essayé de creuser la terre. Et voilà ce que nous avons obtenu !

— Et c’est la même chose partout, se hâta d’ajouter le géniteur. J’ai contacté plusieurs collègues dans la profession, ils connaissent tous les mêmes ennuis. C’est incroyable, comme si la terre s’était refermée sur elle-même !

Un mouvement sur sa droite attira l’œil de Noble, qui refusa cependant de tourner la tête. Derrière lui, les Outrepasseurs s’impatientaient. Tous étaient vêtus de noir pour rendre un dernier hommage à Fière, qui avait enfin fini de souffrir. Tous rassemblés derrière leur chef, pensa Noble avec un malaise croissant. Son trouble le poussait à s’agiter, mais le vieux lion se retint. Ne donner aucun signe de nervosité. Aucun indice de faiblesse, aussi minuscule soit-il. Même si des douleurs récurrentes persécutaient son corps fatigué, même si le soir, ses mains s’agitaient de tremblements, encore inexistants quelques jours auparavant. Même si désormais, la peur s’était lovée, tel un serpent venimeux, dans son cœur et qu’il ne pouvait l’en déloger. Un profond silence s’était abattu autour de lui : les deux fossoyeurs attendaient sa décision, réalisa-t-il. Même s’ils se sentaient dans leur bon droit, la présence du fauve en lui les terrorisait d’instinct. Quant aux Outrepasseurs massés derrière lui... Noble serra les mâchoires. Depuis qu’Arnaut l’avait laissé, vaincu et assommé sur le sol de sa demeure, il n’osait plus utiliser le lien de Morgane qui l’unissait aux siens. Là aussi, la crainte de découvrir ce que les membres de sa cour pensaient de lui le paralysait. Il se leva et ordonna :

— Menez-moi au lieu d’inhumation.

Les fossoyeurs ne se permirent aucun commentaire, mais Noble les vit échanger un regard perplexe, avant que le plus vieux ne hoche la tête et ne tourne les talons. Le vieux lion manifesta sa désapprobation avant de se rappeler que cet homme ne lui devait rien. Ni allégeance ni serment de fidélité.

Parce que tu penses que les tiens te considèrent encore comme leur chef ? Après ce qu’il s’est passé ?

Noble ignora l’insinuation. Ne pas flancher, ne pas témoigner d’incertitude. Aucune hésitation quand il se leva et marcha à la suite des fossoyeurs. Ne pas se retourner, afin de voir si les siens le suivaient bel et bien. Ne pas craindre de se retrouver seul. Seul et abandonné par tous, exilé en son domaine désert. Une vision que ses cauchemars ne laissaient pas de lui montrer. Parfois même, la nuit, aux heures les plus sombres, il regrettait qu’Arnaut ne l’ait pas achevé quand il en avait eu l’occasion. La mort plutôt que cette attente, cette insupportable attente, avant de savoir si oui ou non, les siens lui pardonnaient son échec. Sa disgrâce. Un rictus retroussa la lèvre cisaillée de Noble. Les Outrepasseurs avaient-il jamais connu la pitié ? Ou la miséricorde envers un vaincu, à plus forte raison quand il s’agissait de leur chef ?

Jamais, lui souffla la petite voix qui s’amusait à l’agacer par ses réflexions acides.

Elle avait raison. L’histoire ensanglantée et tumultueuse des Outrepasseurs, depuis que Glenn l’Astucieux et les siens avaient émergé de leur royaume souterrain, en témoignait. Alors qu’il descendait les marches du perron, il surprit un reflet furtif dans le balancier de cuivre de la lourde horloge, posée à droite de la porte d’entrée. Hersent le suivait. Il en fut réconforté, non sans surprise. Hersent la fidèle, Hersent qui continuait de jouer son rôle, comme si rien n’avait changé. Alors, repoussant sa réticence, il osa employer, pour la première fois depuis sa déchéance, le lien de Morgane qui l’unissait aux Outrepasseurs. S’il ne pouvait plus l’utiliser pour se faire obéir – Arnaut s’en était assuré en le terrassant – Noble continuait à ressentir par ce biais les émotions de ses sujets. Un mur se dressa soudain dans son cœur. Il faillit manquer la dernière marche et se rattrapa in extremis à la rambarde de fer forgé. Méfiance. Dédain. Mépris. Crainte. Jouissance. Noble ne laissa rien paraître et continua à avancer, d’un pas de somnambule. En ses entrailles, le lion feula de rage impuissante. Voilà donc ce que ses sujets pensaient de lui !

Tu le savais, non ? Arrête de te mentir à toi-même : tu le savais. Tu l’avais surpris dans les regards qui te frôlaient, dans leurs murmures étouffés dans l’œuf quand tu venais vers eux. Tu l’avais deviné sur le visage de certains, qui te contemplaient avec une morgue mal dissimulée. Tu l’avais perçu quand ils s’adressaient à toi, en marquant un temps avant de t’appeler « Monseigneur ».

Noble refusa de se laisser ébranler.

Tu sais ce qu’ils pensent de toi, à présent. Tu es un vaincu. Ton temps comme chef est fini. Et s’ils avaient quelqu’un sous la patte pour te remplacer, ils l’auraient déjà fait.

Seulement voilà, il n’y avait personne. Et même si Arnaut était resté pour réclamer sa place de dominant parmi eux, la moitié des Outrepasseurs aurait préféré mourir que de l’accepter en leur sein.

Mais l’absence d’Héritier ne résout rien et ça aussi, tu le sais. La soif du pouvoir est présente en tout homme et à plus forte raison, chez tes anciens sujets. Les appétits s’aiguisent, les ambitions se déclarent. Dans ton dos, des complots et des alliances se tissent. Ce n’est plus qu’une question de temps avant que l’un d’entre eux...

— Assez ! gronda Noble.

Les fossoyeurs se tournèrent vers lui, le visage pâle.

— Nous sommes arrivés, Sir, osa déclarer le plus jeune avant de s’éloigner aussi vite qu’il le put.

Noble ne l’avait même pas remarqué. Il inspecta les lieux comme s’il ne les connaissait pas. Pourtant, cette partie de Lion House lui était familière : à l’écart de la demeure, dissimulé derrière une haute haie, le cimetière des Maîtres et Maîtresses de la Maison du Lion avait envahi une partie de la colline qui descendait en pente douce vers les berges de la Tamise. À l’ombre des cyprès, les tombes demeuraient simples. Rien à voir avec le style flamboyant du cimetière de Highgate. La dignité qui avait empreint la vie des lions les accompagnait jusqu’en leur dernière demeure. Au bout d’une rangée, le cercueil de Fière attendait d’être mis au repos. Mais au lieu d’un trou béant, la terre demeurait intacte, à peine striée de quelques zébrures, qui témoignaient de l’impuissance des fossoyeurs à les vaincre, elle et son inattendue résistance. Elle le narguait, elle aussi, par son immobilité, son refus à céder sous la pression des hommes et de leurs outils. Une bise glaciale hérissa les cheveux de Noble qui frissonna. Un instant, il lui sembla distinguer un rire porté par le vent, mais quand le lion en lui dressa l’oreille, il ne perçut rien d’autre que les souffles impatients des Outrepasseurs derrière lui.

— Monseigneur, l’appela Hersent, qui s’était approchée de lui sans qu’il s’en aperçoive, voulez-vous... ?

Elle s’apprêtait à lui offrir son aide. Elle le protégeait ! De son œil valide, il lui jeta un regard si venimeux que la louve recula de quelques pas. Cette fichue terre qui, elle aussi, le déclarait vaincu d’avance ! Mû par le lion qui s’agitait de plus en plus, Noble se défit de sa veste, ne prêtant pas garde aux murmures qu’il suscita dans le même temps.

— Monseigneur ! cria quelqu’un.

Il n’en tint aucun compte. Il s’agenouilla, planta ses ongles dans la terre. Il la fouilla de ses doigts puissants, animé par une rage qui pulsait dans chacun de ses muscles, chacun de ses os. Non, il n’était pas vaincu ! Il ne voulait pas être mis au rebut ! Il était un leader et le resterait jusqu’à sa mort. Et cette terre qu’il étripait, qu’il dépeçait avec une volonté de boucher, ne lui résisterait pas. Pas plus que cet Arnaut revenu d’entre les morts, où Noble s’empresserait de l’expédier quand il lui aurait remis la main dessus ; pas plus que cette garce de Snezhkaïa, qui s’amusait à terroriser les Highlands avec ses funestes Cavaliers ; pas plus que cette magie qu’il retrouverait, quel qu’en soit le prix. Il était le chef suprême, incontesté. Et il le prouverait à nouveau. Une douleur foudroyante s’empara de ses doigts, paralysant ses mains. Noble cria, interrompu dans son effort. Du sang pourpre tachait ses ongles. Le vieux lion contempla ce désastre, choqué. Était-ce bien lui qui était blessé ? Il abaissa le regard. Un petit tas de terre, dérisoire, était rassemblé autour de ses genoux. Et au-delà... La terre faisait bloc. Impénétrable. Impossible d’en extraire ne serait-ce même qu’une parcelle. Elle demeurait inaccessible, sauvage gardienne d’un secret inconnu. Noble dévisagea cette surface lisse, d’un brun presque noir, qui se moquait de ses essais désespérés. De nouveau, il lui sembla percevoir ce rire victorieux qu’il avait entendu auparavant.

— Monseigneur, vous êtes blessé.

Comme dans un rêve, il vit Hersent s’agenouiller à ses côtés, salir sa robe de soie noire, souiller sa peau blanche en prenant une de ses mains. Et derrière la louve, le bloc des Outrepasseurs, aussi indestructible que la terre elle-même, qui assistait à ce nouvel échec sans piper mot. Des observateurs. Des juges. Bientôt des adversaires. Ou des bourreaux.

Il se releva avec peine. Il n’entendit même pas un des fossoyeurs proposer timidement d’entreposer le cercueil dans un mausolée abandonné car en trop mauvais état.

— Bien entendu, nous nous chargerons de l’aménager.

— Veillez à ce que cela soit fait, ordonna Hersent.

Elle se tourna vers lui et d’une voix plus douce, lui souffla :

— Venez, Monseigneur.

Il la suivit sans protester, trop conscient des regards qui pesaient sur lui. De nouveau, il devait s’incliner. Il rentra en son manoir comme il en était sorti : vaincu.

 

Peter n’en croyait pas ses yeux. Ni ses mains d’ailleurs. Il tâtait ses bras, ses jambes, son torse, avec incrédulité. Non seulement il était sain et sauf, mais en plus, il se sentait en pleine forme ! Il leva la tête vers Arnaut, qui éclata de rire face à son air ahuri.

— C’est bon, t’as fini ton auscultation ?

— Que... Que s’est-il passé ?

Arnaut se rembrunit.

— Je te l’apprendrai en route. Relève-toi, nous devons partir.

Tel un somnambule, le jeune homme obéit. Il s’émerveilla de tenir sur ses deux pieds et encore plus de suivre son compagnon hors du squat misérable où ils avaient trouvé refuge. Que s’était-il passé ? Ses derniers souvenirs se révélaient plus que confus et pour cause : la violence et la terreur imprégnaient sa mémoire, tel un flot de boue qui menaçait de l’inonder s’il n’y prenait pas garde. Il secoua la tête. Penser au présent, qui se résumait pour le moment à suivre Arnaut. Ce dernier jeta un regard attentif aux alentours. Peter faillit lui demander ce qu’il redoutait. La réalité s’imposa à lui : il était peut-être guéri par miracle, mais rien n’avait changé depuis qu’il avait quitté le domicile familial. Depuis qu’il avait choisi de faire confiance à Arnaut. Il restait un fuyard, un fugitif, un renégat.

Tu te trompes, songea-t-il. Arnaut a vaincu Noble. Il t’a sauvé de ses griffes, il t’a donné une seconde chance. Tout a changé au contraire.

Un sourire s’épanouit sur les lèvres de Peter. Sur l’échiquier du pouvoir des Outrepasseurs, il n’était plus un simple pion. Arnaut non plus d’ailleurs. Non, à eux deux, ils représentaient une vraie armée, une alternative à la tyrannie de Noble. Ils n’étaient plus deux fétus de paille, qui s’étaient trouvés par miracle, et qui résistaient tant bien que mal aux pressions qu’on exerçait sur eux. Peter agrippa Arnaut par la manche de son sweat-shirt. Un geste qui ne plut guère à son compagnon, comme en attestait son regard contrarié.

— Quoi ? Tu as vu quelque chose ?

Il pensait qu’ils étaient suivis. Peter s’empressa de le détromper :

— Non, ce n’est pas ça. À présent que je suis guéri...

Une ombre passa sur le visage du jeune homme, qui répliqua :

— Je t’ai déjà dit que je t’expliquerais en chemin.

— Laisse-moi terminer !

Peter lui serra la main avec force. L’idée lui était venue avec autant de vélocité qu’un boomerang et il n’entendait pas la lâcher à présent. Il importait surtout de la communiquer à Arnaut, qui le contemplait avec perplexité.

— Arnaut, la malédiction... Tu peux la retirer maintenant. Convoque le Chasseur.

Il s’interrompit. Il avait cru que sa proposition remplirait de joie le jeune homme, à son exemple. Arnaut blêmit, détourna le regard. Une attitude qui ne lui ressemblait pas.

— Tu veux le faire maintenant ?

— Et pourquoi pas ? insista Peter. C’est le meilleur moment ! Tu as vaincu Noble, tu es en position de force. S’ils se retrouvaient dépouillés, sans aucun accès à la magie...

Peter s’arrêta. Il avait le vertige, rien que d’y penser. Supprimer la malédiction revenait à les couper en deux, à ôter leur Hôte animal et à les rendre insensibles à ce qui les avait enrichis depuis des siècles.

Scrooge !

Il pensa au renard. Qui devait déjà montrer les dents face à une telle initiative. Il s’attendit à ce que son Hôte exerce des représailles, comme il l’avait fait quand Peter avait passé la nuit au centre de prélèvement. Il suspendit son souffle, attendit. Rien.

Que se passait-il ? Le renard l’ignorait-il de manière délibérée ? Ou le contact des menottes d’argent sur sa peau, quand il se trouvait dans la geôle de Lion House, avait-il irrémédiablement endommagé son lien avec le renard ?

Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage. Arnaut murmura, comme s’il se parlait à lui-même :

— Sans accès à la magie...

Il prit une profonde inspiration.

— Très bien, allons-y.

Peter fut pris de vertige. Comme s’il se tenait au bord d’un précipice et qu’il s’apprêtait à y plonger, sans rien ni personne pour le retenir. Le tempo furieux de son cœur s’accéléra encore.

— Comment procède-t-on ?

Arnaut lui jeta un regard ironique.

— Parce que tu penses qu’on m’a fourni le mode d’emploi quand je suis sorti du Tombeau ?

Le Tombeau. Ce n’était pas la première fois que Peter entendait ce mot dans la bouche de son compagnon. Pourtant, avant qu’il puisse relever, Arnaut changea d’expression et reporta toute son attention sur Naste Estsan. Peter combattit l’envie de reculer : la présence de l’énorme arachnide ne lui avait pas manqué.

— Que...

— Je dois appeler le Chasseur, répondit Arnaut d’une voix sourde.

Leurs regards se croisèrent, l’espace d’un battement de cœur. De nouveau, Peter se sentit au bord du malaise, haletant comme s’il venait d’accomplir un marathon. Dans un sens, c’était le cas. Reverrait-il Arnaut... après ? Ou le fé l’engloutirait-il à jamais dans les profondeurs de son âme ? Il ouvrit la bouche pour lui dire ne serait-ce que « merci ». Trop tard : Arnaut avait fermé les yeux. Les traits de son visage s’apaisèrent. Un calme si rapide que Peter en fut surpris. Il était loin de le ressentir. Qui pouvait prévoir la réaction du Chasseur à cette demande ? S’il voudrait même l’accepter ? L’angoisse le pétrifia. Il ne possédait aucun moyen de se défendre si le fé...

Arnaut rouvrit les yeux. Dans ses yeux verts, la terreur. Pure et simple.

— Je l’ai perdu, murmura-t-il.

Peter ne comprit pas. De quoi parlait-il ?

— Quoi ?

— Je ne le retrouve plus, chuchota son compagnon. Il a disparu.

Disparu ? C’était impossible ! N’appartenait-il pas au même corps, chevillé à la même chair qu’Arnaut ? Peter ouvrit la bouche pour protester et soudain, il songea à son renard, paniqué.

Scrooge ! Scroooge !

Le néant. Et il comprit enfin que ni les menottes d’argent, ni les tortures qu’il avait pu subir dans le sous-sol de Lion House n’étaient en cause. Le renard ne refusait pas de lui parler. Il avait disparu.

— La magie... La magie les a emportés.

Arnaut le regarda sans comprendre.

— Tu te souviens ? Le soma qui ne fonctionne plus sur les Ferreux, les barrières magiques défectueuses autour de l’entrepôt ?

— Oui et... Oh !

Lui aussi venait de comprendre. Un rire monta aux lèvres de Peter. Un rire froid, où n’entrait aucune joie. Comment avait-il pu être aussi aveugle et croire que la magie les épargnerait ? Son lien avec le renard, celui d’Arnaut avec le Chasseur et le lion noir... Ne relevaient-ils pas de la magie, eux aussi ? Et tout comme elle, ils disparaissaient. Retournaient au néant.

Soudain, Peter frissonna. Dire qu’il s’était cru une alternative aux Outrepasseurs ! Il n’avait jamais été qu’un pion. Un simple pion. Il prêta à peine attention à Arnaut, qui le tirait par la manche et le forçait à avancer dans la rue.

— Viens. Nous ne pouvons pas rester ici.

Pourquoi ? Tout n’était-il pas fichu, de toute manière ?

Puis il pensa aux siens et fut mortifié par tant de résignation.

Hermeline. Shirley. Les autres Héritiers. Étaient-ils aussi affectés ? Bien sûr, quelle question stupide ! Il se demanda quelles conséquences la disparition de son lien engendrerait. Survivre à lui seul, dans ce corps, sans Scrooge... N’était-ce pas la libération tant attendue ? Sombreraient-ils dans le même coma que les Premiers-Nés ? Arnaut sortit un médaillon de sous son pull, une vilaine pièce de fer noircie.

— Qu’est-ce ? demanda Peter.

— Une aide léguée par Red Wing, avant que je ne vienne te chercher à Lion House. Si ce truc ne marche pas, je le retrouve et je l’étrangle.

Arnaut se pencha sur l’objet et murmura :

— Ferenusia.

Peter tiqua à ce mot. Il l’avait déjà entendu. Puis toute réflexion lui échappa quand, après quelques instants, le médaillon s’éleva sur la gauche doucement tel un morceau de fer attiré par un aimant avant de retomber sur le torse d’Arnaut.

Ce dernier lui sourit avant de l’entraîner dans l’avenue.

— Viens, avant qu’on ne nous trouve.
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De tous les Premiers-Nés, je n’étais pas le plus curieux. L’honneur revenait à mon ami, Ean, créé le même jour que moi. Nous avions ouvert les yeux ensemble, le premier être sur lequel notre regard s’était porté était l’autre. Depuis, nous étions les deux moitiés d’un tout. Nous partagions nos rires, nos chansons, nos festins au coin du feu. Notre couche. Pendant toutes ces années, j’ai essayé d’oublier le goût de sa peau, la douceur de ses lèvres, la chaleur de son souffle, sans réellement y parvenir. Vous tentez de masquer votre surprise, mais je la devine. Oui, j’ai aimé. C’est ce qui m’a perdu d’ailleurs.



Depuis qu’elle était en âge de comprendre les mots qu’on lui adressait, Alex – Alexia de son prénom, mais elle préférait ce surnom – avait toujours reçu des commentaires sur ses yeux. Leur couleur gris métal, d’une teinte uniforme, pouvait se transformer en flot de mercure (en particulier quand elle désirait obtenir quelque chose) ou en mur de béton (quand elle ne l’avait pas obtenu, par exemple). À l’école, elle fut vite surnommée « Smokey », un nom qui lui colla à la peau et ne la lâcha plus. Au lieu de s’en vexer, Alex se l’appropria et très rapidement, on ne la connut plus que sous ce nom.

Smokey, qui savait vous faire écrouler de rire grâce à ses bons mots ; Smokey la séductrice, qui refusait de se plier aux normes, de devoir choisir et qui plaisait aux filles comme aux garçons ; Smokey, qui pouvait boire trois shots d’affilée et toujours tenir debout.

Smokey, dont on ne soupçonnait pas qu’elle eut un secret.

D’ailleurs, quand ses amis avaient appris qu’elle vivait dans une vieille demeure délabrée – un parfait manoir hanté, avait-elle coutume de dire – en seule compagnie de son père, ils en étaient restés pour le moins stupéfaits.

Aujourd’hui, à trente-cinq ans, propriétaire d’une galerie d’art, Smokey vivait toujours dans son manoir hanté, mais seule. Son père était décédé quelques années plus tôt, avec pour seul héritage ces derniers mots :

— Tu te souviens des trois commandements ?

Elle avait hoché la tête. Comment ne pas se le rappeler, quand ils avaient dicté sa vie entière ?

Elle les avait répétés, plus pour tranquilliser le mourant que pour prouver qu’elle ne les avait pas oubliés :

— Ne jamais reprendre mes outils. Ne jamais avoir d’enfant. Ne jamais vendre cette propriété.

Son père avait esquissé un pâle sourire, si perdu dans sa maladie qu’il ne vit pas la grimace d’Alex. Il était décédé quelques heures plus tard. Comme s’il avait mené sa mission jusqu’au bout et qu’à présent, il pouvait partir. Elle n’avait jamais pu décider si ce qu’elle avait ressenti à ce moment était de la colère ou de la pitié. Sans doute un peu des deux. Le chagrin de l’avoir perdu avait tout emporté sur son passage.

Le cri du barman la fit revenir à la réalité :

— Smokey ! Bouge tes fesses de là, on ferme !

— Déjà ?

— Ordre spécial du patron. Il file voir son premier petit-enfant à l’hôpital, Amy a accouché hier.

Elle dissimula ses sentiments derrière un sourire aussi large que faux et leva son verre en direction du principal concerné.

— Mazel Tov !

Un déluge de félicitations s’abattit sur l’heureux grand-père. Smokey vida son brandy et fila sans se retourner. Ce n’était la faute de personne si elle était née avec trois « jamais » suspendus au-dessus de sa tête.

Depuis le temps, l’état de la demeure ne s’était pas arrangé. Et puisqu’il était hors de question de la vendre, la jeune femme n’en finissait pas d’engloutir des sommes faramineuses dans l’entretien de la vaste villa, dotée d’un jardin et verger labyrinthiques. Mais le véritable trésor se trouvait dans le hangar, verrouillé à double tour. Quand Smokey rentra chez elle ce soir-là, des nuages couleur de plomb, aux bords dentelés et plus sombres, planaient au-dessus de Londres. Elle leur jeta un regard noir et s’empressa de pénétrer chez elle. Elle se dirigea en toute hâte vers le boîtier qui télécommandait la chaudière. Le ronronnement qui lui parvint en réponse au sous-sol la fit soupirer d’aise. Et en attendant qu’elle fasse son effet...

— Il doit me rester un fond de ce whisky écossais, murmura-t-elle, brisant le silence des couloirs.

Pas la décision la plus sage, en considérant ce qu’elle avait déjà consommé au pub, mais elle ressentait le besoin de se changer les idées. L’alcool demeurait encore le moyen le plus sûr. Smokey finit par mettre la main sur la bouteille en question, se versa une large rasade dans un verre et s’apprêtait à déguster son contenu, quand elle surprit son reflet dans le miroir du salon. Avec son cadre métallique en forme de flamme et sa taille, il ne manquait jamais d’attirer l’attention. Et l’habituelle question – « C’est de qui ? Un de tes artistes ? » – ne manquait jamais de surgir. Smokey changeait de réponse, en fonction de son interlocuteur et de son humeur : elle l’avait trouvé aux puces, près de Camden Lock ; chez un vieil antiquaire, tapi dans sa boutique poussiéreuse sur Portobello Road ; ou encore on lui en avait fait cadeau.

Personne ne connaissait la vérité à son sujet. Pendant un instant, Smokey eut envie de propulser le verre dans cet insolent miroir, qui lui rappelait tant les trois « jamais » édictés par son père. De le voir éclater en des dizaines d’éclats. Elle se moquait des sept ans de malheur que promettait le dicton. Un de plus ou un de moins... Elle leva son verre, la main tremblante.

— Ferenusia, murmura-t-elle, tu parles !

La sonnette aigrelette de la porte d’entrée stoppa son élan. S’apprêtait-elle vraiment à gâcher un bon whisky dans le vain espoir de chasser un fantôme en démolissant ce miroir ?

Elle secoua la tête. L’alcool lui brûla la gorge et elle se dirigeait vers le vestibule, quand un deuxième coup de sonnette la fit sursauter.

— J’arrive, c’est bon ! Même plus tranquille pour...

Le reste demeura inachevé. Dans son élan, elle avait ouvert la porte en grand et tomba nez à nez avec deux inconnus. Ils semblaient jeunes. Pendant un instant, Smokey se demanda si elle n’hallucinait pas, en raison de son excès de boisson. Peu probable : ses fantasmes étaient d’un autre ordre. Elle avisa les jeunes gens plantés sur son seuil : un petit rouquin, qui tremblait dans son pull sombre – quelle idée aussi de sortir sans manteau par un temps pareil ! – et l’autre... Ce dernier la dévisageait d’un regard insistant. Un regard aussi remarquable que le sien : des prunelles vert feuille, qui illuminaient son visage entier. La méfiance de Smokey s’éveilla. Elle aurait mieux fait de vérifier d’abord par le judas. Elle ouvrit la bouche pour demander aux intrus ce qu’ils lui voulaient, quand le médaillon qui reposait sur le torse du plus proche des deux intrus se tendit vers elle par un effet d’attirance inexplicable.

— Que...

— Vous êtes une Ferreuse, murmura Yeux-Verts.

 

Peter avait d’abord suivi Arnaut sans poser de questions, davantage préoccupé par la disparition de son lien avec Scrooge. Sans qu’il veuille se l’avouer, le renard lui manquait. Lui aurait su si des ennemis se dissimulaient dans les environs. Il avait visualisé l’animal tel qu’il l’avait découvert plus d’un an auparavant à Lion House, après cette nuit infernale passée dans la piscine. Sa fourrure brillante. Son air goguenard. Et cette manière de vivre au jour le jour. Une faculté qui manquait au jeune homme. Arnaut l’avait guidé, se fiant au médaillon qui indiquait la route à prendre avec davantage de certitude que le meilleur des G.P.S. Une aide de Red Wing... Les menait-elle droit vers un ancien essaim ?

J’espère que le chauffage sera toujours branché, si c’est le cas ! pensa-t-il.

Le froid s’était fait plus mordant. Et la crainte d’être découvert par les alliés des Outrepasseurs ne lâchait pas Peter. À cette heure, ces derniers devaient aussi être touchés par la disparition de leur Hôte. Comment réagiraient-ils, eux qui étaient si intimement liés à leur animal-totem ? Peter avait ressenti un élan de compassion à leur égard. Perdre le contact avec Scrooge était déstabilisant. Dire qu’il ne l’avait plus vu ni entendu depuis qu’il s’était fait capturer dans l’essaim de Camden Lock, quand il avait couvert la fuite des Ferreux menés par Red Wing et Arnaut. Quand Noble l’avait terrassé. Noble, qui avait d’autres chats à fouetter à présent. Il imaginait sans peine les furieuses cogitations du vieux lion pour garder le pouvoir et rappeler la magie à ses pieds, tel un molosse docile. Et d’ailleurs, comment cette dernière s’échappait-elle de ce monde ? Par quel miracle ?

Ou plutôt, se demanda-t-il, via quel artefact ?

— Nous sommes arrivés.

Stoppant là sa réflexion, Peter avait levé le nez, afin d’examiner la demeure pour le moins vieillotte devant laquelle ils s’étaient arrêtés. Rien à voir avec un essaim de Ferreux ! Où se trouvaient-ils donc ?

Avant que Peter ne puisse le lui demander, Arnaut avait actionné la sonnette, la porte s’était ouverte et voilà qu’ils se retrouvaient plantés devant cette femme, dont son compagnon affirmait qu’elle était une Ferreuse. Peter l’examina : peau blanche, cheveux blonds. Ça ne collait pas. Il se ravisa quand, à l’évocation du mot « Ferreuse », la femme sursauta. Puis, avec la vivacité de l’éclair, elle referma la porte. Ou du moins l’aurait-elle refermée si Arnaut n’avait pas eu la présence d’esprit d’intercaler son pied dans l’ouverture. Il poussa une plainte alors que, depuis le vestibule de la maison, leur parvint :

— Allez-vous-en ou j’appelle la police !

Elle semblait en proie à la panique. Et Peter eut soudain l’intuition qu’elle connaissait bel et bien les Ferreux. Qu’elle savait ce qu’ils représentaient. Mû par une vigueur nouvelle, il s’appuya sur la porte, où Arnaut tenait toujours bon, et tenta d’entamer le dialogue :

— Arrêtez ! Nous voulons juste vous parler...

— Fichez le camp ! rugit-elle.

Et ce médaillon, qui, contre toute probabilité, pointait toujours en direction de la maison... Que renfermait-elle ?

Il n’eut pas l’occasion d’y réfléchir davantage, car on le poussa dans le dos. La résistance de l’autre côté de la porte disparut et le jeune homme déboula dans l’étroit vestibule, se raccrochant de justesse à un solide guéridon en bois. Projetée contre le mur, la jeune femme le dévisagea, yeux écarquillés, avant de se déchaîner :

— Sortez de chez moi ! Tout de suite !

Pourvu que ses hurlements n’attirent pas l’attention du voisinage... Il ne manquerait plus que la police soit avertie ! songea le jeune homme. Aussi ne fut-il jamais plus heureux quand il entendit derrière lui :

— Je te connais, Smokey, fille d’Eréia.

Red Wing soutenait Arnaut, qui grimaçait en avançant à cloche-pied. Peter se tourna vers ladite Smokey. Aussi blanche qu’un linge, elle paraissait prête à tomber dans les pommes. Un fait qu’avait aussi remarqué le Ferreux, car il se hâta d’ajouter :

— Nous ne te voulons aucun mal. Laisse-nous entrer.

Nous ? Peter risqua un coup d’œil derrière l’épaule de Red Wing. Une dizaine de Ferreux se tenaient tremblants, aussi décharnés que lorsqu’il les avait sauvés du camion où ils étaient détenus et lentement gazés. Ils dardaient sur la maison un regard avide, comme si elle représentait la porte d’un Éden perdu.

Un silence tendu s’installa entre les divers protagonistes. Tous fixaient la jeune femme, qui se tenait à l’écart, aux aguets, tel un fauve acculé.

— Sortez d’ici, articula-t-elle. Je ne vous connais pas.

— Lui te connaît, répliqua Red Wing en désignant le médaillon. Moi aussi.

— Ce n’est pas mon problème ! Vous n’êtes qu’une bande de lâches pour vous en prendre à une femme seule, gronda Smokey.

— Ne veux-tu donc pas savoir ce qu’il est arrivé à ta mère ? Désires-tu continuer à vivre dans le mensonge et le déni ?

Peter se demanda de quoi il pouvait bien parler, avant de flancher à la vue de la jeune femme. Il devina que les questions du Ferreux avaient ravivé une blessure, qui ne s’était jamais vraiment refermée. Un silence crispé pesa sur les intervenants.

— Si vous me mentez ou tentez de m’escroquer... commença la jeune femme.

— Je ne te ferai pas de mal, promit Red Wing. De plus (Il indiqua ses compagnons décharnés, tremblants sur le seuil de la demeure.) nous avons besoin de toi.

La défiance se lisait toujours dans les yeux gris de Smokey – aussi gris que ceux des Ferreux, constata Peter – mais elle finit par hocher la tête. Elle refusa de rencontrer le regard des fés, qui, à pas timides, pénétraient dans son vestibule.

— Dépêchons-nous de fermer cette porte, grommela Red Wing, resté en retrait.

À ces mots, le cœur de Peter bondit dans sa poitrine.

— Vous avez été suivis ?

— Penserais-tu que les tiens nous laisseraient partir si facilement ?

Le vent s’engouffra dans la pièce. Même sans le flair de Scrooge, Peter reconnut l’odeur musquée qui venait de lui parvenir : celle des Cat People.

















	

	
	




[image: img]



La plupart des Premiers-Nés, en ces temps-là, se satisfaisaient de leur existence, emplie d’une joie perpétuelle. J’en faisais partie : je participais aux jeux, j’honorais nos créateurs, je buvais et chantais au même titre que les autres. Je ne me posais pas de questions. Pourquoi m’en serais-je posé ? Ean ne partageait pas mon avis. Il voulait comprendre le monde qui l’entourait. Un flot constant de « pourquoi » et de « comment » inondait son esprit. Si je ne partageais pas son obsession, nous nous amusions volontiers à inventer les réponses les plus farfelues. Un jeu innocent, mais qui commença à lasser autour de nous. Les Premiers-Nés n’ont jamais eu une grande tolérance pour les excentriques. J’ignore lequel d’entre eux a suggéré à Ean de s’aventurer dans le vaste univers, heureux au fond de lui-même de pouvoir se débarrasser de ce fé trop curieux. La fatalité s’en était mêlée. Et elle m’a entraîné, ainsi qu’Ean, dans ses filets.



Elle avait laissé entrer des Ferreux chez elle. Son père devait se retourner dans sa tombe. Lui qui avait érigé au-dessus de sa tête ses trois « jamais », telles trois fées gardiennes autour de son berceau, qui lui avait conseillé le secret après la disparition de sa mère...

Elle résista à l’envie de cacher son visage entre ses mains et d’appliquer la politique de l’autruche. Elle n’était plus une enfant.

Des souvenirs filtraient, remontant à la surface sans qu’elle puisse les en empêcher. Ce fut d’abord une main gracile, aux doigts fins, à la peau argent. Un rire doux, une voix qui l’encourageait.

— Regarde, ma chérie... Oui, comme cela. Un petit coup de pinceau, maintenant !

Un regard aussi gris que le sien, qui débordait d’amour en se posant sur elle.

— Ma fille sera une grande artiste !

Une promesse vaine. Aussi vaine que celle de ce grand escogriffe, qui ne la lâchait pas du regard.

— Qui êtes-vous ? attaqua-t-elle en premier.

— Je me nomme Red Wing. Ancien chef de l’essaim de Camden Lock.

Elle aurait aimé que ces mots n’éveillent rien en elle, aucune sensation, aucune image. Hélas, son vœu ne fut pas exaucé.

 

L’enfant ne trouve pas le sommeil. Elle devrait dormir depuis longtemps et si elle se fait surprendre par ses parents à cette heure, nul doute qu’elle sera punie le lendemain. La petite fille ne peut pourtant résister aux murmures qui filtrent par la porte entrouverte de la cuisine. Elle s’approche à pas de loup.

— Tu n’aurais jamais dû sortir ! tempête son père.

— Je voulais voir les miens. Ils sont toujours prisonniers dans l’essaim, je ne peux pas y demeurer insensible.

— Mais je m’en moque ! Tu vas te faire repérer si tu continues ce manège...

Sa mère détourne la tête et ne répond pas.

 

— Vous savez de quoi je parle, n’est-ce pas ?

La question de Red Wing la fit revenir à la réalité. Elle fut tentée de lui répondre « non », de nier en bloc. De revenir à sa vie d’avant, avec ses certitudes et son train-train quotidien. Comment le faire, cependant, avec une dizaine de ces meurt-la-faim dans son salon ? Sa mère avait-elle été aussi maigre ? Smokey ne le pensait pas.

— Qu’êtes-vous venus chercher ici ?

— Beaucoup de choses, rétorqua l’ancien leader d’une voix douce, comme s’il désirait se concilier ses bonnes grâces.

Tu peux toujours courir, songea-t-elle.

— Mais encore ?

— Un refuge, pour commencer.

Smokey ne pouvait en croire ses oreilles.

— Parce que ma maison ressemble à l’armée du Salut, peut-être ?

Un mouvement accrocha son regard et elle reconnut les deux jeunes gens qui étaient apparus sur son seuil avant que son interlocuteur et sa bande ne fassent irruption. Elle les désigna du doigt.

— Et vous ? Vous n’êtes pas des Ferreux, que je sache !

Elle avait employé le mot sans y penser. Il roula sur sa langue, familier. Il lui fallait croire que le secret imposé par son père avait volé en éclats dès l’irruption de Red Wing et des siens dans sa demeure. Et une partie d’elle-même s’en réjouissait. Elle prit alors conscience que les Ferreux s’étaient tus et dévisageaient les deux adolescents avec une franche hostilité dans leur regard pour l’un d’entre eux. Le petit rouquin, qui avait trouvé refuge près du radiateur. Red Wing finit par briser le silence :

— Ce sont nos amis. Ils nous ont aidés à un moment... délicat ?

Il dévisageait le plus grand des jeunes gens, celui qui, le premier, l’avait appelée « Ferreuse ». Heureusement pour les nerfs de Smokey, déjà bien éprouvés, le médaillon avait cessé de pointer vers elle et pendait, inerte, au bout de sa corde. La même inertie se voyait chez celui qui le portait : adossé au mur, la tête en arrière, les yeux clos, le jeune homme paraissait épuisé. À bout de forces. Ce ne sont que des gosses, songea-t-elle en les contemplant à la lumière diffusée par le lustre. Et pourtant, ils semblaient aussi éprouvés que s’ils avaient subi de dures épreuves avant de débarquer chez elle.

— Pourquoi un refuge ? demanda-t-elle à voix haute. Et pourquoi ici ?

— Parce que quelque part entre ces murs, vous détenez la Merveille. C’est ce qu’indique le médaillon.

Le hangar, pensa-t-elle. Red Wing hésita avant de poursuivre :

— Et aussi parce que je n’ai jamais pu honorer la promesse faite à votre mère, quand elle est morte.

 

Red Wing possédait l’art d’annoncer les nouvelles avec tact, décréta Peter. Sans plus réfléchir, il s’approcha de la jeune femme et la guida jusqu’à un siège. Elle semblait sur le point de s’évanouir. Elle enfouit son visage entre ses mains et murmura :

— Non. Vous mentez.

— J’aurais préféré, chuchota le Ferreux, qui demeura immobile.

Son visage émacié ne reflétait aucune émotion.

— Il n’était pas juste, cependant, que vous viviez dans l’ignorance de ce qu’il s’était passé. Ou que vous pensiez qu’Eréia vous avait abandonnés.

Smokey leva des yeux rougis.

— C’est ce que votre père vous a dit, non ? continua-t-il.

Allait-il finir par se taire ? se demanda Peter. Il ne pouvait donc pas comprendre le choc pour cette jeune femme ?

Comme s’il avait lu en lui, Red Wing croisa son regard.

— Elle vient de nous accueillir chez elle. Le moins que nous puissions faire pour elle, c’est de lui livrer la vérité.

Peter voulut répondre, mais fut interrompu par Smokey :

— Dites-la-moi alors. Sans rien omettre.

— Elle a été enlevée.

Red Wing se tourna vers Peter.

— Et tu devines par qui.

Le jeune homme demeura immobile, choqué de ce retour de flamme qu’il n’attendait pas, alors que Smokey le dévisageait, l’incompréhension inscrite sur ses traits.

Bien sûr qu’il savait qui s’était chargé de capturer Eréia. De l’emprisonner dans un essaim pour la transformer en esclave droguée jusqu’aux yeux. Qui d’autre, sinon ceux qu’il fuyait à son tour ?

Il jeta un regard vers Arnaut, mais ce dernier ne bougea pas. Il n’ouvrit même pas les yeux. Une immobilité qui ne lui ressemblait pas et qui mit Peter mal à l’aise.

— De qui parlez-vous ? Pourquoi lui (Elle indiqua Peter.) devrait-il le savoir ?

Il sut aussitôt que le Ferreux ne l’aiderait pas. Red Wing estimait sans doute les avoir suffisamment aidés en donnant le médaillon à Arnaut, ce qui leur avait permis de trouver cette maison, quoi qu’elle contienne.

— Elle a été enlevée par ceux-là mêmes qui nous pourchassent. Ils s’appellent les Outrepasseurs. Il s’agit d’une société secrète...

Smokey ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Elle finit par articuler :

— Pourquoi ?

Red Wing prit le relais :

— Pour notre magie, pour ce talent inné à travailler la pierre, le bois, le métal. Parce que nous constituions une main-d’œuvre facile à exploiter, invisible aux yeux des mortels.

— Des travailleurs clandestins ? souffla la jeune femme, dont les traits hésitaient entre horreur et incrédulité.

— Exactement.

Smokey secoua la tête :

— Je n’arrive pas à y croire...

Peter comprenait sans peine ce qu’elle vivait, il était passé par tous ces stades, quand il n’était encore qu’un jouet ignorant entre les mains de Noble.

Soudain, elle bondit sur ses pieds.

— Attendez une minute ! Si ces...

— Outrepasseurs, compléta Peter.

— Oui, s’ils ont embarqué ma mère pour l’asservir, comme vous me l’affirmez, pourquoi ne m’ont-ils pas enlevée à mon tour ? Je suis...

Elle s’arrêta, ne sachant de quelle manière exprimer son statut.

— Une sang-mêlée, répondit Red Wing. Le cas s’est déjà produit.

Vraiment ? songea Peter. Il n’en avait jamais entendu parler.

Smokey non plus, à en juger par son expression. Le Ferreux poursuivit :

— Votre père a voulu vous protéger. Il vous a sans doute interdit de poursuivre la peinture ou la sculpture, non ? Les œuvres des Ferreux attirent souvent une attention indésirable. C’est pour cette raison que les médaillons ont été inventés.

Il tira sur une fine cordelette autour de son cou, révélant le même pendentif que celui que portait Arnaut.

— Ils sont tous gravés d’une flamme et de l’inscription « Ferenusia ». C’était notre moyen de reconnaissance, un symbole de ralliement, quand nous étions encore libres. Plus tard, quand les Outrepasseurs ont commencé à nous pourchasser, ils sont devenus des instruments de communication. Nous nous indiquions de cette manière les repaires où nous cacher, les adresses où protéger ce qui nous était le plus cher.

Il posa sur la jeune femme un regard brillant.

— Nos œuvres d’art. Comme celle-ci.

Il indiqua un objet accroché au mur du salon. Peter se pencha pour l’apercevoir : un miroir. De facture Ferreuse, sans aucun doute.

Smokey murmura :

— Le hangar... C’est pour ça que vous êtes venus ? Pour réclamer ce qui vous appartient ?

— Si ceux qui nous traquent ne nous trouvent pas avant, souffla Red Wing, qui évita de croiser le regard de la jeune femme.

— Ils ne vous trouveront pas, déclara Arnaut.

Tous les regards convergèrent vers lui. Mais ce dernier n’avait d’yeux que pour Peter quand il poursuivit :

— Il me reste encore un vœu.
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La curiosité brille dans vos yeux. Vous vous demandez de quelle manière ma chute s’est produite. Quand ai-je quitté les miens et n’ai-je plus jamais regardé en arrière ? Quand je suis devenu ce que je suis, à présent : un prédateur sans pitié, un monstre ? Je devine vos suppositions, les hypothèses que vous élaborez dans votre petit crâne de mortel. Votre appétit s’aiguise, votre satisfaction aussi. Chère petite âme, comme vous brûlez de connaître ma déchéance ! Vous permettra-t-elle de mieux supporter votre vie misérable et dénuée d’intérêt ? Vous endormirez-vous mieux ce soir en pensant à moi ? Comme c’est touchant ! Vous vous en défendez, bien entendu. Vous n’êtes pas de ce bois-là. Silence ! Sinon, je mettrai un terme définitif à votre hypocrisie. Souvenez-vous que je suis un être amoral. Et dangereux.



— Maman !

— Tais-toi, Félix.

Quand Shirley se réveilla, plusieurs faits s’imposèrent à elle d’emblée : d’abord, elle était attachée sur une chaise, les mains liées dans le dos. À en juger par la raideur douloureuse de ses épaules, elle se trouvait dans cette position depuis un certain temps ; ensuite, si le prénom de Félix ne l’avait pas déjà renseignée sur le lieu où elle était détenue, le parfum caractéristique des Cat People aurait suffi. Prisonnière et livrée à la Maison qui avait sans doute le plus de raisons de ne pas l’épargner.

Magnifique.

La tentation de reporter le poids de son buste sur le dossier de la chaise était grande, mais elle n’osa pas bouger. Mieux valait que ses ravisseurs la pensent encore inconsciente. Shirley pensa à Edwin et à ses longues dissertations sur les Outrepasseurs des siècles passés, qui s’étaient retrouvés dans la même position inconfortable qu’elle, à cette différence près qu’ils étaient le plus souvent retenus prisonniers par des fés. Pour autant, elle ne devait pas attendre plus de clémence dans sa situation actuelle. Rester immobile, même au prix de ses muscles ankylosés ; ouvrir grand les oreilles, dans l’espoir de capter la moindre information prometteuse. À son grand soulagement, elle n’eut pas longtemps à attendre.

La sonnerie d’un téléphone portable retentit et Chloé, seule responsable désormais de la Maison du Chat depuis l’assassinat de son époux par Arnaut dans le cimetière de Highgate, s’empressa de décrocher.

— J’espérais des nouvelles avant ! Il vaudrait mieux pour vous que vous les ayez localisés avec certitude, cette fois-ci...

Peter, songea la jeune fille. Ou plutôt Peter et Arnaut, comme le laissait deviner ce « les ». Ils étaient donc toujours libres. Une toux toute proche se fit entendre. Elle se prolongea pendant quelque temps, avant de se finir sur une expectoration. Shirley se maîtrisa afin de ne pas manifester son dégoût.

Chloé coupa sa conversation téléphonique pour s’écrier :

— Félix, combien de fois vais-je devoir te le dire ? Va te reposer.

L’angoisse perçait dans sa voix. La jeune fille se rendit compte que le malade et Félix, l’Héritier du Chat, ne formaient qu’une seule personne. Un plaisir pernicieux emplit son cœur : quand Peter avait été apporté, tuméfié, dans la salle du conciliabule à Lion House et qu’elle avait entendu Félix se vanter de ce passage à tabac en règle, elle avait rêvé de le déchiqueter en petits morceaux. Rêve impossible à réaliser à ce moment-là, comme elle était toujours prisonnière du lien de Morgane, grâce auquel Noble contrôlait chacun de ses mouvements. Désormais, songea-t-elle avec plaisir, plus aucune barrière magique ne la retenait. Elle s’imagina fondre sur ce misérable félin et lui infliger la raclée de sa vie. Perdue dans sa vengeance, elle faillit en manquer les propos de Chloé, qui avait repris son entretien téléphonique.

— Il me faut davantage que des suppositions. Je me fiche de savoir que vous êtes en sous-effectif, retrouvez-les ! (Elle marqua un temps d’arrêt.) De plus, cette garce d’Hermeline nous a filé entre les doigts.

Le cœur de Shirley battit plus vite à cette nouvelle. Hermeline avait pu échapper au guet-apens. Si la renarde pouvait retrouver la trace de Peter... Une cascade glacée la gifla de plein fouet et Shirley ne put retenir un cri. Raté pour la discrétion. Elle ouvrit les yeux : elle se trouvait dans une pièce souterraine et aveugle. Chloé se tenait en face d’elle, élégante dans un pantalon de tailleur gris. Son regard ne comportait pas la moindre chaleur et cette vision, couplée à l’eau qui dégoulinait le long de son corps, provoqua un claquement de dents irrépressible chez la jeune fille. On l’avait vêtue d’un ensemble de sport, bien trop léger pour l’atmosphère humide du sous-sol, même si elle n’avait pas été trempée des pieds à la tête. Shirley releva le menton en un geste de défi, ce qui lui permit de distinguer une mince silhouette en retrait. Félix tenta de lui adresser un rictus de satisfaction, mais ne réussit qu’une hideuse grimace.

— Laissez-nous, ordonna Chloé au Cat People qui s’était chargé d’administrer la douche glacée à Shirley.

Ne pas laisser le temps à l’adversaire de prendre le dessus dans ce type de confrontation : une autre leçon d’Edwin. Aussi Shirley attaqua-t-elle en premier :

— Vous vous chargez du sale boulot pour Noble, maintenant ? Je pensais que c’était le rôle d’Hersent...

La réaction de Chloé ne fut pas celle qu’elle escomptait : la Maîtresse de la Maison du Chat eut un rire moqueur.

— Noble ? Cet incapable, qui n’a même pas su venger la mort de mon époux et qui s’est fait battre à plate couture par celui qui l’a assassiné ? Tu ne possèdes pas un grain de bon sens si tu penses que je vais lui rester fidèle.

Félix s’esclaffa à cette remarque. Un rire qui se finit en quinte de toux. Shirley s’aperçut soudain que le mouchoir qu’il tenait contre sa bouche avait viré au rouge. Une scène qui lui rappela le passage d’un film se déroulant au XIXe siècle, quand la tuberculose ravageait les rangs de la bonne société. Elle se souvint de lui, à Lion House, fanfaronnant avec ses amis sur la capture de Peter. Rien n’indiquait qu’il fut malade. Comment son état avait-il pu se détériorer aussi vite ? Chloé se tourna vers son fils et Shirley s’aperçut qu’elle était terrorisée.

— Tu devrais t’allonger..., commença-t-elle.

— J’en ai assez de rester immobile ! protesta Félix d’une voix étranglée. Il faut le retrouver !

Il indiqua Shirley du doigt.

— Elle doit certainement savoir où il se terre.

En dépit de son affirmation, la jeune fille sentit son hésitation.

— Sors d’ici, Félix. C’est un ordre ! lança Chloé.

Le ton ne souffrait aucune discussion, aussi le jeune homme se retira. Arrivé à la porte, il se retourna pour lancer un coup d’œil à Shirley, qui ne put déchiffrer son expression.

Elle se retrouva seule face à quelqu’un de désespéré. À moins qu’il ne s’agisse d’une mise en scène – et Félix ne s’avérait pas assez bon comédien pour ça – on l’avait capturée, non pas pour obéir à Noble, mais pour un autre enjeu, personnel celui-là. Même si son cœur battait à cent à l’heure face à cette situation inédite, Shirley s’efforça d’y voir clair. Noble vaincu, sans Héritier pour assurer sa lignée et reprendre le flambeau ; les différentes Maisons divisées entre elles, les Outrepasseurs laissés à eux-mêmes ; Peter en fuite avec Arnaut aux diverses identités ; et maintenant, Félix malade.

Sa renarde se manifesta soudain.

Il a perdu le contact.

Que veux-tu dire ?

Je ne perçois plus le félin en lui. Le chat ne réagit plus.

Shirley comprit en un éclair. La disparition de la magie ; l’épidémie chez les Premiers-Nés ; la liaison entre les Outrepasseurs et leurs Hôtes. Il ne s’agissait pas d’un simple virus. C’était une condamnation sans aucun remède.

— Votre fils se meurt, laissa-t-elle échapper.

C’était une affirmation, à laquelle Chloé réagit avec violence. La gifle arracha à la jeune fille un cri. Le goût du sang dans sa bouche, la douleur subite à sa lèvre lui confirmèrent que celle-ci s’était fendue. Elle n’eut pas le temps de s’y attarder : son adversaire l’empoigna par le col de son sweat. Les muscles de ses bras protestèrent, Shirley grogna de douleur. Chloé gronda :

— Il ne mourra pas, tu m’entends ? Je remuerai ciel et terre pour retrouver cette putain de magie et l’emprisonner s’il le faut ! Et toi, tu vas m’aider.

La prenait-elle pour une faiseuse de miracles ? Apparemment oui, car Chloé poursuivit :

— Maintenant, tu vas me dire où toi et Hermeline vous dirigiez quand nous vous avons interceptées. Je veux savoir où se cachent Peter et surtout, cet... Arnaut. C’est lui qui est la cause de tout. Je ne le laisserai pas me prendre mon fils après avoir tué mon époux.

Elle était folle, pensa Shirley. Folle de peur et de chagrin. Une seconde gifle la cueillit au vol.

— Parle !

 

— Richard, tais-toi, tu me fatigues !

Hersent raccrocha sans autre déclaration. Un répit provisoire, mais bienvenu. Néanmoins, le bougre était obstiné – un trait de caractère qu’ils partageaient, ce qui ne facilitait pas leur relation – et ne la lâcherait pas de sitôt. Hersent soupira et se versa un demi-verre de whisky. Elle partageait le goût de Noble pour cet alcool, même si ce dernier ne l’enivrait pas. Du moins tant que la louve qui grondait tout bas, tapie en elle, ne disparaissait pas. L’animal réagit au quart de tour à cette pensée, hurlant son désespoir en un long cri solitaire. Hersent ne l’avait que trop entendu ces derniers jours. Chaque fois que l’hôpital l’appelait pour lui signaler un décès ; chaque fois que Richard lui serinait ses théories à propos de la disparition du lien entre eux et leurs animaux hôtes.

— Mais c’est évident ! Comment peux-tu l’ignorer ?

Hersent sourit au souvenir de la passion dans les yeux noirs de Richard, si semblables aux siens, de ses mouvements de bras désordonnés alors qu’il lui exposait sa théorie.

— Rends-toi à l’évidence : la magie disparaît et elle emporte tout sur son passage. Et jusqu’ici, qu’avons-nous fait ? Rien.

— Parce que tu as un plan peut-être ?

Le jeune homme l’avait ignoré.

— Par quel moyen peut-elle s’évanouir de notre monde ? Il doit exister un artefact assez puissant pour...

— Nous les avons tous, le coupa Hersent. Edwin aurait pu te le confirmer.

Le cœur de la louve se serra à la pensée du Maître Blaireau disparu. Non pas qu’elle l’eût beaucoup apprécié de son vivant, mais elle se rendait compte qu’elle avait toujours compté sur sa présence. Sur son savoir aussi. Des connaissances qui étaient mortes en même temps que leur propriétaire.

Même si ces derniers temps, ce qui était mort pouvait aussitôt renaître à la vie. Arnaut en était une parfaite illustration, en ayant vaincu avec autant d’aisance Noble et elle-même. Sa louve dévoila ses canines à ce souvenir. Dire qu’il était l’Héritier... Une horreur, à laquelle Hersent préférait ne pas penser.

Elle préféra se concentrer sur le tableau qui l’obsédait à présent jour et nuit : celui des méfaits de Snezhkaïa et de ses Cavaliers. Il y avait d’abord les statistiques : celles des températures qui chutaient, des villes et villages plongés dans un Hiver impitoyable et enfin, des victimes de la fée et de ses alliés. Ils ne se contentaient pas d’infliger les rigueurs de la saison froide, ils en profitaient aussi pour saisir des infortunés. Et cette fois-ci, plus d’aiguilles dans le cœur. Oh non, songea la louve, en examinant les rares photos que ses informateurs avaient pu capturer des preuves du passage de Snezhkaïa. Les survivants parlaient de hennissements, de galops et de cris qui annonçaient l’arrivée des Cavaliers. Ces derniers disparaissaient à la vitesse de l’éclair, emportant les malheureux qu’ils avaient enlevés. De vrais oiseaux de proie. À l’heure actuelle, la presse et les autorités étaient bien trop occupées avec les ravages d’Hiver pour s’alarmer des disparitions signalées. Mais ce qui préoccupait surtout la louve était la zone d’influence de la saison froide, qui s’agrandissait de jour en jour. Elle s’approchait à présent du mur d’Hadrien, qui délimitait autrefois la frontière entre l’Angleterre et l’Écosse. Si Snezhkaïa et ses acolytes décidaient de s’attaquer à l’ensemble du pays, les Outrepasseurs se retrouveraient débordés. Avec des alliés dont le nombre s’amenuisait et de profondes divisions qui fracturaient l’harmonie des Maisons. Elle coula un regard vers la porte, toujours fermée, du bureau de Noble. Depuis l’enterrement de Fière, le vieux lion ne quittait plus cette pièce et interdisait à quiconque d’y entrer. Hersent n’avait pas osé protester quand il lui avait confié la tâche de coordonner les opérations concernant Snezhkaïa. Depuis, elle ne l’avait plus revu. Elle transmettait ses rapports, tous plus alarmants les uns que les autres, aux domestiques, véritables ombres dans ce palais abandonné. Des documents inutiles. Noble n’agissait plus de la même manière. Il n’agissait plus du tout, d’ailleurs.

Cette époque est révolue, lui assena sa louve. Ouvre les yeux ! Ne vois-tu pas que tu perds ton temps ?

L’animal gémit ensuite.

Ne reste pas là, auprès d’un chef qui n’en est plus un.

Hersent se pinça l’arête du nez. La louve ne connaissait aucune pitié. Pas plus d’ailleurs que les autres Maisons, qui complotaient et conspiraient dans leur coin. Le pouvoir laissé vacant, sans personne pour remplacer le vieux lion, chacun pensait saisir l’opportunité. Ou l’aurait saisie, si seulement ils avaient su comment retenir la magie pour eux seuls.

Ne m’oblige pas à rester ici entre ces quatre murs, qui puent l’abandon et le renoncement. Allons chasser !

Il n’y avait aucun doute sur la proie qu’avait choisie la louve. L’image de la Reine des Neiges demeurait ancrée dans son esprit. Ne s’était-elle pas juré de retrouver Snezhkaïa quand cette dernière avait réussi à la semer à la gare de King’s Cross ?

Amène le louveteau avec toi.

— Non.

Jamais elle ne mettrait Richard en danger de cette manière. Elle devrait disposer d’alliés solides, expérimentés. Non pas d’un jeune homme qui, certes, débordait d’énergie, mais qui n’avait connu d’autres combats que ceux organisés lors des entraînements des Héritiers.

Son fils, de pair avec sa fiancée, préférait jouer aux Sherlock Holmes. Hersent n’était pas faite de ce bois-là. Le terrain lui manquait. Les chasses, les traques, les filatures, elle connaissait. C’était son domaine, où elle et ses garous excellaient d’ailleurs. Des garous qui manquaient de plus en plus à l’appel.

Son téléphone vibra dans sa poche et Hersent marmonna un juron. Si c’était encore Richard... Mais le prénom qui s’afficha sur l’écran fit briller ses prunelles d’obsidienne. Elle pria en silence pour qu’il s’agisse de bonnes nouvelles.

— Madame, nous avons trouvé la piste de la renarde.

— Où êtes-vous ?

— Du côté de Wembley. Je vous envoie l’adresse exacte. Mais il faut faire vite, les Cat People sont déjà sur place.

— J’arrive.

Satanés Chloé et ses sbires ! Qu’est-ce qui les avait donc attirés à Wembley ? Elle douta que ce fût la présence d’Hermeline. Parvenue dans le hall d’entrée, elle s’arrêta, lança un dernier regard en direction du bureau. Derrière la porte close, aucun son ne filtrait. Hersent rejeta la culpabilité qui courait en elle : elle aussi délaissait le vieux lion. Cependant elle ne pouvait pas rester ici, les bras ballants, à dresser de vains bilans. Elle n’était pas Edwin.

— Je suis désolée, murmura-t-elle, dans le silence qui nimbait Lion House.

Puis elle s’empressa d’en sortir, comme l’on se hâte de délaisser un cimetière.
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Ean décida donc de partir et bien entendu, je le suivis. J’eus le cœur serré de dire au revoir aux miens, mais il m’était impensable de demeurer parmi eux, si Ean ne s’y trouvait plus. Si j’eus peur ? Bien sûr que non. Avec Ean à mes côtés, que pouvait-il m’arriver ? Ce n’était qu’une aventure de plus, dont nous étions déjà les héros. Le début de notre périple me donna raison : je m’occupais de notre ravitaillement quotidien, Ean explorait selon ses envies, s’émerveillant du fruit de ses découvertes. Nous nous endormions côte à côte, nos bras enlaçant l’autre. Ce fut ainsi qu’elle nous trouva : démunis, plongés dans un profond sommeil, le sourire aux lèvres. Deux bienheureux. J’imagine qu’elle dut se réjouir de nous voir dans cette situation, avant de lancer son sort.



Réfugié dans son bureau, Noble n’entendit pas le claquement de la porte d’entrée. Pas plus qu’il n’avait accordé d’intérêt à la paperasserie qui s’accumulait sur sa table de travail – un flot de documents, lettres recommandées et autres réclamations, alimenté avec diligence par le ballet silencieux des domestiques – ou encore aux mails et appels qui venaient perturber le silence épais de la pièce. Depuis hier soir, tout cela ne représentait plus aucun intérêt pour lui. En se couchant entre ses draps la veille, le vieux lion portait encore les blessures infligées par ses pairs ainsi que par Arnaut. Rancœur, jalousie, tristesse dévorante mêlée de rage impuissante dansaient une sarabande endiablée dans son cœur. Et que dire de ce sentiment d’abandon qui lui pesait ? Une chape de béton armé, aussi sombre que l’encre qui tachait encore ses doigts, et qu’il se sentait incapable de repousser. Dans les heures les plus sombres de la nuit, quand le sommeil l’avait fui, il avait prié pour un miracle. Et ce miracle, il l’avait obtenu. Une vision qui n’avait rien à envier à celles de certains saints bienheureux.

 

Il se trouve dans son bureau, devant la cheminée où brûle un bon feu. Aucune colère, aucun chagrin ne le parasitent. Un immense calme baigne son âme. Peu à peu, une certitude se fait jour en lui. Il n’est pas ici par hasard. Son regard se porte sur le tableau accroché au-dessus du foyer. Il en connaît le sujet par cœur : Glenn l’Astucieux, posant un pied vainqueur sur le cadavre décapité de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte et tenant par ses longs cheveux noirs la tête de la fée. Soudain, le portrait s’estompe. Le dessin disparaît. À sa place, un canevas de ténèbres. Le vieux lion gronde, en réponse à une menace inconnue. Imprécise. Noble recule, toute sérénité oubliée. Une voix caquetante, sifflante, qui n’est pas sans rappeler celle du Chasseur, lui parvient :

— C’est moi que tu cherches, petit roi ?

Au lieu du fé qu’il s’attend à voir paraître, le magma obscur s’agitant au centre de la toile s’agite. Une forme en émerge : une masse sombre, imposante. Les poils de Noble se hérissent.

— Ou est-ce ceci que tu es venu trouver ?

Un sarcophage de pierre noire se révèle peu à peu, des runes brillantes sur son pourtour. Son couvercle est entrouvert et en son sein s’agite...

 

Noble s’était réveillé, le cœur battant et l’esprit en ébullition. Il avait foncé dans le bureau, surprenant une de ses domestiques en plein nettoyage. Il lui avait ordonné de sortir et s’était précipité vers le tableau. Qui était resté le même sous son examen attentif : point de tombeau émergeant des ténèbres, point de runes mystérieuses brillant dans le noir. Et le sourire triomphal, figé sur la bouche de son ancêtre, était immuable.

Ce n’était qu’un rêve, avait pensé Noble. Un songe. Te raccroches-tu donc à des chimères, des illusions alors qu’autour de toi, ton monde s’écroule ?

D’ordinaire, il aurait prêté foi à cette froide logique. Cette fois-ci, il décida de ne pas lui faire confiance. Car son instinct lui suggérait tout autre chose. Comme lorsqu’il s’était trouvé devant le mausolée de Julius Beer, au cimetière de Highgate, et qu’il avait porté le sang de l’assassin de Ian à sa bouche, condamnant par la suite le tunnel découvert à cette occasion ; comme lorsqu’Edwin l’avait informé que le souterrain emprunté par l’assassin menait à Maupertuis ; et qu’il avait acquis la certitude qu’un être, qui n’aurait jamais dû ressurgir du passé, venait le défier. Il avait eu raison. N’était-il pas vivant, cet Arnaut de malheur, ce lion noir qui l’avait terrassé ? Cet Héritier maudit, dont il ne voulait point et qui portait en lui l’auteur de la malédiction des Outrepasseurs ? Noble resta indécis. Il repensa au tombeau de son rêve. Cette hostilité latente, cette moquerie provocante dans son ton... Et cette vision fugace, cet éclat doré se perdant dans les ténèbres. Qu’était-ce donc ?

Cette magie qui ébranle ton empire, tel un château de cartes, lui souffla le fauve.

Et quel meilleur endroit pour une magie fuyante, évanescente, qu’un tombeau où s’enfouir ?

Noble en fut saisi. Puis poussa un juron avant de fouiller les tiroirs de son vénérable bureau tel un vulgaire cambrioleur.

Des fournitures de bureau furent éjectées, des papiers jonchèrent bientôt le sol. Le vieux lion n’y prit pas garde, sous le joug d’une frénésie qui ne se calma que quand il eut en main ce qu’il recherchait avec autant d’ardeur : une clef poussiéreuse. Il se rua dans le cabinet attenant à son bureau, un espace sombre et peu engageant. Une porte toute simple, dont les gonds rouillés tournèrent avec force grincements, protégeait l’accès aux catacombes de Lion House. Ou plutôt à sa salle des archives privées. Noble eut une pensée pour Edwin, qui avait toujours insisté pour qu’il le laisse accéder à ce stock sans recevoir jamais de réponse positive.

J’aurais dû lui faire davantage confiance, pensa-t-il.

Peut-être qu’Edwin, avec sa ténacité légendaire et son amour pour les manuscrits poussiéreux, aurait trouvé la solution de l’énigme du sarcophage.

Trop tard pour échafauder des hypothèses. Edwin était mort et Noble ne tarderait pas à le suivre s’il ne trouvait pas de réponse. Empli d’une énergie telle qu’il n’en avait plus connue depuis des semaines, il emprunta l’escalier.

 

Bien plus tard – il n’aurait su dire quand, ayant perdu la notion du temps – Noble se frotta les yeux d’une main lasse. Il avait oublié le laxisme de son père en ce qui concernait les « paperasseries », comme il les appelait. Ranger, trier, étiqueter, ce n’était pas son fort. Noble lui ressemblait. Il n’y avait jamais pensé depuis qu’il avait accédé au trône des Outrepasseurs. Jusqu’à aujourd’hui, où il se retrouvait confronté à une horde sauvage, un monceau de documents en pagaille : des rapports comptables se mêlaient à des contes et légendes anciens, des relevés de propriétés, écrits dans un ton aussi sec qu’un morceau de jambon laissé au saloir, côtoyaient des essais de mémoires laissés par ses ancêtres. Chercher ici la mention d’un tombeau était une quête illusoire. Un tombeau qui n’était nullement évoqué dans la liste des artefacts détenus par les Outrepasseurs.

Et pourtant, si mon songe dit vrai, s’il existe bel et bien, c’en est un. Aucun doute là-dessus ! songea-t-il.

Noble soupira et passa sa main mutilée dans ses cheveux, désormais parsemés de fils d’argent.

Il se souvint d’un des proverbes favoris de son géniteur « C’est au pied du mur qu’on reconnaît le maçon ». Il grogna :

— Au diable l’ancêtre !

Comme si le spectre de ce dernier n’appréciait pas l’insulte, une série de craquements inquiétants retentit soudain dans la salle. Des grondements de géant endormi se réveillant plutôt que des grignotements de souris. Noble se redressa, alarmé. Que se passait-il ? De violentes vibrations parcoururent le béton sous ses pieds et se répercutèrent dans les murs épais. L’idée de finir enterré vivant, étouffé sous cette montagne de papier inutile le terrifia et il se rua vers l’escalier. Noble remonta quatre à quatre les marches et, parvenu dans son bureau, s’adossa à la porte, haletant. Il l’avait échappé belle ! Il était à peine revenu de son effroi qu’il remarqua le long de la plinthe un éclat, une étincelle ayant accroché la lumière grise du dehors et qui attirait son regard. Une aiguille de glace éphémère, qui s’évapora sous l’action du feu de cheminée.

Snezhkaïa, songea-t-il. Cette garce resserrait ses filets sur l’Angleterre et la terre grondait sa colère face à cet Hiver conquérant. Voilà pourquoi elle avait refusé de s’ouvrir lors de l’enterrement de Fière. Elle refusait tout asile aux hommes. Ainsi que l’accès aux artefacts qu’elle pouvait encore dissimuler, songea Noble.



Nord de l’Angleterre, Comté de Durham

L’écho des cris, des supplications des victimes avait suivi Snezhkaïa alors qu’elle franchissait sans peur aucune le mur d’Hadrien. Guère plus qu’une ruine chancelante, avait-elle estimé, que ces hommes idiots entretenaient encore par nostalgie d’un passé depuis longtemps révolu. Posant son pied menu sur la terre d’Angleterre, laissant derrière elle l’Écosse ravagée par le froid et le gel, elle avait progressé d’un pas sûr et tranquille. Derrière elle venaient ses Cavaliers. Briseur-de-crânes, juché sur sa cavale couleur sang, allait en éclaireur. Les naseaux de son destrier flairaient le vent, cherchant l’odeur des hommes et piaffant d’impatience. Éclat-de-neige le suivait. Un calme trompeur caractérisait chacun de ses gestes. Sous les sabots de son cheval, le gel, aussi dévoué qu’un chien à son maître, fleurissait. En dernier, à l’écart, quittant à regret les sommets écossais, trottait le Ténébreux, le plus silencieux des trois. Depuis qu’il l’avait reconnue sur la plage de Scarba, Snezhkaïa n’avait plus entendu le son de sa voix. En revanche, son appétit, lui, se révélait toujours aussi aiguisé. Dans son sillage rôdait la nuit. Derrière eux, le ciel perdait de sa lumière. Les ombres grandissaient, les rayons du soleil refluaient devant elles. Et quand l’obscurité tombait... La Reine des Neiges sourit. Ses fils d’Hiver s’étaient gorgés jusqu’à plus soif. Bien sûr, si elle ne les avait pas entraînés à sa suite, ils seraient restés en Écosse. Errant sur la terre dévastée par la saison froide, refermée sur elle-même ; enlevant ceux qui s’aventuraient hors de leurs maisons glacées, dans lesquelles les tuyaux explosaient sous l’effet du froid, car la glace s’infiltrait ; livrant leurs victimes aux mains expertes du Briseur-de-crânes, qui offrait leurs pleurs, leurs cris à l’avidité sans fin d’Hiver. En leur compagnie, qui lui rappelait quelques-uns de ses plus beaux exploits, Snezhkaïa avait l’impression de revivre un passé glorieux, quand elle et Jul terrorisaient les humains et ne craignaient personne. Guère plus qu’une illusion, cependant. Car elle se hâtait vers son trépas. La Reine des Neiges se rembrunit. Malgré ses sacrifices à la saison froide, qui lui donnaient des forces, elle devait composer avec la disparition de la magie de ce monde. Bientôt, l’énergie vitale que lui fournissait Hiver ne suffirait plus. Bientôt, elle tomberait aux pieds de ses Cavaliers et ne se relèverait plus. Bientôt, leurs corps auraient disparu, leurs âmes recueillies avec zèle par la Messagère. La fée serra les poings. Bientôt. Mais pas maintenant, se dit-elle. Il lui restait tant à faire et si peu de temps. Aussi se devait-elle de choisir les moyens les plus expéditifs, les plus prompts pour mener sa vengeance à terme. Faire ployer cette terre tout entière sous le joug du froid, la livrer en pâture à l’angoisse et à la peur. Comme s’il avait senti son anxiété, Briseur-de-crânes se tourna vers elle :

— Où nous emmènes-tu, Maîtresse ?

— Dans un lieu qui vous sera familier.

Elle leva l’index pour prévenir d’autres questions de sa part.

— Patience, mes doux fils, nous y serons bientôt.

 

Les bords de la rivière Wear n’avaient guère changé depuis que Snezhkaïa y était venue. Un cadre paisible et bucolique, bercé par le murmure des eaux et le chant des oiseaux. Ces derniers s’étaient tus un par un à leur approche. À présent, la fée pouvait discerner leurs pépiements affolés, les bruissements de leurs ailes quand ils désertaient en toute hâte leurs nids pour ne plus jamais y revenir. Elle reporta son attention vers la rivière. Dire qu’elle l’avait connue si pleine de vie, avec ses nixes et autres esprits aquatiques, qui se reposaient sur ses berges ! Un goût amer emplit la bouche de Snezhkaïa, qui cracha sur la terre stérile. Là aussi, les Outrepasseurs avaient laissé leur marque, mélange du sang des Premiers-Nés et de l’ichor doré, s’accumulant sans fin dans leurs centres de prélèvement. Du moins avant qu’elle n’y mette un terme en remettant la perle à la Messagère. Dame la Mort se pourléchait les babines à cette heure ! L’image de Jul, affalé à ses pieds, son crâne mis à nu, revint la hanter. La fée se dirigea vers ses Cavaliers. Ils avaient respecté ses ordres et n’avaient plus prononcé un seul mot. Néanmoins, la fée pouvait sentir leur excitation grandissante en revenant en ce lieu. Le théâtre de l’un de leurs plus beaux exploits. Briseur-de-crânes étira ses lèvres en un sourire gourmand avant de murmurer :

— Le ver de Lambton.

Un nom bien commun pour une malédiction raffinée. Une bête qui ravageait tout sur son passage, bétail, hommes, champs, sans aucune distinction. Un sort destiné à punir les seigneurs locaux, qui avaient omis de lui payer hommage à la fin d’Hiver. Et une malchance qui s’était abattue sur eux pendant neuf générations, jusqu’à ce que l’un de leurs descendants offre son premier-né à Snezhkaïa. Elle coula un regard luisant sur la créature que ce petit d’homme était devenu. Son Ténébreux à elle, qui ne réagit pas quand le nom des Lambton fut évoqué. Allons, elle avait bien fait son travail le concernant. Bien sûr, en comparaison des Outrepasseurs et de la malédiction puissante dont ils étaient l’objet, l’histoire des Lambton perdait de son intérêt. Néanmoins, les ravages infligés par le ver avaient laissé leur empreinte dans la région. Et en particulier, dans les eaux de la Wear. Elle se tourna vers ses Cavaliers, qui attendaient ses ordres.

— Le temps nous manque, chuchota-t-elle. Bientôt, notre heure sonnera. Si je vous ai menés ici, c’est qu’il existe un moyen bien plus sûr pour propager la nuit et le froid.

Elle indiqua de la main la rivière.

— Une voie qui vous mènera au cœur de cette terre. Là où nul homme ne pourrait vous arrêter. Plongez-vous dans les flots, propagez votre message. Et quand je vous rappellerai à moi...

Éclat-de-neige lui répondit :

— Nous serons à tes ordres, ma Dame.

Il fut le premier à pousser son destrier dans les eaux, le Cavalier rouge le rejoignit. Ténébreux clôtura la funèbre procession. La rivière les engloutit en son sein glacé. Bientôt, à travers le miroir liquide, Snezhkaïa vit la métamorphose s’opérer. Un museau pointu, que surmontaient des yeux reptiliens, troubla l’onde. La bête enroula ses anneaux autour de ses frères, corps luisants aux muscles puissants. Tous trois jouèrent pendant de brefs instants, puis s’arrêtèrent. Snezhkaïa se tint immobile sur le rivage. Elle attendit. Ses fils chéris répondraient-ils à l’appel du large, se fondraient-ils dans les vagues grondantes de la mer du Nord ou... ? Un sifflement rageur fut le signal du départ. En un éclair, les serpents, dont les écailles noires, blanches et rouges se confondaient en un maelström, promesse de mort et de désolation, filèrent. Elle les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Elle ne craignait cependant pas leur absence. Elle savait à présent où ils se dirigeaient. Vers l’intérieur des terres. Vers la ville de Durham et ses monuments prestigieux. Vers la moisson d’âmes innocentes, qui ne se doutaient de rien. Elle éclata d’un rire sauvage. Un battement de cœur plus tard, une chouette harfang prit son envol.
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N’allez pas imaginer une mauvaise fée, une sorcière ou reine au cœur maléfique, comme dans les contes de votre enfance. La réalité est souvent bien plus grise. La magie ne se colore pas de blanc ou de noir. Il s’agit d’une force qui nous était disponible, et peu importait le but dans lequel nous l’utilisions. Elle était là, voilà tout. Et celle qui nous trouva, Ean et moi, se révéla maîtresse dans l’art d’utiliser nos dons. Il n’y eut pas de lutte, pas de combat. Nous fûmes emprisonnés, pieds, poings et langue liés, aussi impuissants que des souriceaux devant un chat avide. C’est devant le triste spectacle d’Ean ligoté, privé de sa chère liberté, des larmes dans ses yeux, que je connus pour la première fois l’angoisse. Et la colère.



Shirley échouait à maîtriser ses claquements de dents. Sans grand succès. Son pull mouillé lui collait à la peau, la cellule où on l’avait bouclée et qui ressemblait davantage à une cave oubliée était glaciale. Les fers enserrant ses chevilles et poignets ne lui permettaient guère de mouvement. Une douleur sourde pulsait dans sa lèvre, là où la bague de Chloé avait entaillé la chair, et la jeune fille ne doutait pas que sur sa joue, l’élégante marque des cinq doigts de sa bourrelle se soit imprimée. Néanmoins, elle devait encore s’estimer heureuse. Quand la Maîtresse de la Maison du Chat avait exigé qu’elle lui révèle la cachette de Peter, Shirley était restée muette. S’imaginait-elle donc que Peter lui avait envoyé un texto en lui confiant le lieu où il se terrait ? Loin de là, songea la jeune fille. La tristesse autant que le regret lui serra le cœur. Peter devait sans doute penser qu’elle appartenait toujours à la meute de Noble. Son silence lui avait valu de nouveaux coups. La sonnerie du téléphone portable, retentissant de nouveau, avait mis un terme aux exactions de sa bourrelle. Le soulagement inscrit sur le visage de la mère de Félix ne lui disait rien qui vaille, mais Shirley n’avait pas eu l’occasion d’en apprendre davantage. Elle tremblait de froid. Si elle demeurait encore longtemps dans cet endroit, nul doute qu’elle finirait dans le même état que Félix. En écho à ses pensées, elle perçut, filtrant par un soupirail, une quinte de toux. Le bruit se rapprochait d’elle. Shirley songea à ce que Peter avait dû ressentir quand il s’était retrouvé prisonnier à Lion House. La terreur de voir ses bourreaux approcher, l’impuissance à laquelle il avait été réduit. Pour Shirley s’ajoutait l’angoisse qu’on profite d’elle.

Elle ferma les yeux. Elle ne se rendrait pas sans combattre. Cependant, enchaînée comme elle l’était, sans aucune arme à sa disposition, elle ne pouvait guère espérer triompher. Elle fut prise de panique quand on introduisit une clef dans la serrure de la porte. Un instant plus tard, Félix apparut sur le seuil. Il était seul et Shirley éprouva un soulagement si intense qu’elle en eut presque honte. Félix n’avait jamais constitué un adversaire redoutable dans le corps-à-corps. Il comptait sur la force de ses amis, comme William et Léonard, les Héritiers du Chien et de l’Ours. Ceux qui avaient tabassé Peter. La jeune fille vit rouge et cracha :

— Quel courage ! Tu n’es pas avec tes amis aujourd’hui ?

Le jeune homme se rembrunit.

— À ta place, je ne ferais pas trop la fière. Je peux toujours appeler du renfort si je veux.

Shirley se mordit la lèvre, qui se remit aussitôt à saigner. Le goût métallique du sang s’épandant dans sa bouche lui rendit un peu de courage. Félix était un lâche, mais il n’était pas stupide : il se maintenait à bonne distance d’elle et la fixait avec défiance, tel un animal dangereux. Envolé le fanfaron qui se vantait à la régalade de ses exploits – souvent imaginaires – lors des sessions d’entraînement. Dans ses yeux verts luisait l’angoisse.

— Que me veux-tu ? gronda-t-elle.

— Tu ne sais pas où il se trouve, n’est-ce pas ?

— Pourquoi ? Tu voulais le tabasser une seconde fois ? Ou tu aurais encore demandé à tes amis de le faire pour toi ?

— T’as toujours été une grande gueule, remarqua Félix. À se demander comment t’as pu tomber amoureuse d’un type comme Peter. Toujours silencieux comme un croque-mort et aussi gai, je parie !

Shirley ne répondit pas.

— Avoue-le. Tu ne sais pas où il se terre, pas vrai ?

La tentation de lui donner le change ou du moins d’essayer était grande. Shirley s’abstint cependant.

— Si tu es persuadé, pourquoi me demander une confirmation ?

— Parce qu’il s’agit de ma dernière chance. Je veux retrouver Arnaut.

— Tu le tiens aussi responsable de tous nos maux ?

Il pencha la tête sur le côté.

— Peut-être pas. Mais je pense qu’il en sait certainement plus que nous sur la disparition de la magie. Si on pouvait lui parler.

— Admettons qu’on le retrouve et que tu puisses discuter. Vas-tu le prier gentiment de t’apporter la solution sur un plateau d’argent ? Au cas où tu l’aurais oublié, Peter a failli être exécuté pour l’avoir soutenu. Et tu ne te trouvais pas dans le bon camp.

Une ombre passa sur le visage de Félix. Shirley crut lire de la culpabilité dans ses prunelles vertes avant qu’il ne se reprenne.

— C’est là que tu entres en jeu.

Incrédule, Shirley ouvrit la bouche pour protester. Son interlocuteur la coiffa au poteau :

— Non, laisse-moi parler.

Il prit une profonde inspiration.

— Je n’en aurai peut-être plus l’occasion avant longtemps...

Mal à l’aise face au teint plombé du jeune homme, ses yeux cernés, sa respiration sifflante et ses gestes qui trahissaient son épuisement, la jeune fille se tut.

— Je ne sais pas si tu réalises que ce qui m’arrive risque de t’arriver aussi. Nous sommes tous condamnés. En ce moment, les Métamorphes, les Changepeaux, tout ce petit monde claque entre les mains du doc. Il ne sait plus où donner de la tête tant les malades sont nombreux.

Shirley frissonna.

— Les Outrepasseurs sont aussi touchés. Moi, pour commencer.

— Qui d’autre ?

— Jack. Clothilde.

Shirley ferma les yeux. Autant elle n’avait jamais éprouvé d’affection pour la Maîtresse de la Maison du Chien, autant imaginer Jack malade, lui qui avait déjà perdu son père...

Et par la faute de qui ?

La jeune fille s’empressa de museler cette idée.

— Le temps nous manque. La magie aussi. Et cerise sur le gâteau, Snezhkaïa se rapproche encore.

Déroutée par ce changement de sujet, Shirley réagit :

— Quoi ? Mais je pensais qu’elle avait disparu !

L’Héritier de la Maison du Chat secoua la tête.

— Ç’aurait été trop facile qu’elle s’en aille pour de bon. Elle a ravagé l’Écosse avec ses Cavaliers...

— Ses Cavaliers ? C’est impossible ! Avec quelle magie les aurait-elle ressuscités ?

Les prunelles du jeune homme brillèrent dans la pénombre.

— Richard a une théorie à ce sujet. Et ne fais pas cette tête, ça m’arrive de lui adresser la parole ! Bref, il pense que Snezhkaïa ne les a pas tant ressuscités, comme tu dis, que rappelés à elle.

— Ça fait une différence ?

— Dans le sens où les Premiers-Nés ont toujours eu ce pouvoir de marquer leurs sujets, pour les contrôler et y puiser leur énergie. Le lien fonctionne dans les deux sens, cependant. Les fés pouvaient aussi de cette manière redonner vie à leurs sujets, quand ces derniers tombaient au champ de bataille, par exemple. D’après les rapports qui nous parviennent...

Il s’interrompit, secoué par une toux de plus en plus sèche. Shirley se détourna.

— ... ses ravages en Écosse n’en sont que plus nombreux.

— Bon, que veux-tu de moi, au juste ? En quoi pourrais-je t’aider ? En admettant que je veuille le faire, évidemment !

— Comme si tu avais le choix, murmura Félix. Tu ne te trouves pas en position de négocier.

Il se rapprocha d’elle et posa une main glacée sur la sienne, toujours enchaînée. Shirley se raidit.

— Arnaut et Peter sont partis ensemble de Lion House. Ils ne se sont pas séparés, j’en mettrais la main au feu. Parle à Peter. Il t’écoutera. Et peut-être qu’Arnaut aussi.

— Et que veux-tu que je leur dise ?

— Ils doivent nous aider. Peter n’est pas différent de moi ou des autres Outrepasseurs. Et si je suis malade...

Il laissa sa phrase en suspens.

Une épée de Damoclès se tenait aussi au-dessus de sa tête, réalisa Shirley.

— D’accord.

Quel autre choix avait-elle ? Félix serra fort ses doigts entre les siens. Et de sa main restée libre, il brandit un trousseau de clefs.

— Discutons.

 

Une horloge sonnait quatre heures du matin quelque part dans la vaste demeure de Smokey quand Peter se réveilla en sursaut. Il lui semblait avoir entendu quelqu’un crier. Il s’aventura jusqu’à la porte de la chambre, le cœur battant. Rien. Pas un bruit. Il avait dû rêver. Peter s’apprêtait à se retirer sur la pointe des pieds quand le Ferreux, qui montait la garde sur le palier, lui lança un regard si venimeux que Peter dut se mordre l’intérieur de la joue pour ne pas réagir. Il se contenta de fermer la porte le plus discrètement possible. Allait-il toujours devoir payer pour des crimes qu’il n’avait pas commis ?

Peter soupira et revint vers Arnaut. Allongé dans le grand lit, le visage serein, il paraissait si frêle. Peu de temps après avoir clamé qu’il connaissait un moyen de les protéger, Arnaut avait chancelé et s’était effondré au sol. Inconscient. Dès lors, un pandémonium sans nom avait pris possession de la salle à manger : Peter s’était rué vers son ami, avait voulu le soutenir, mais les Ferreux les plus proches s’étaient interposés. Red Wing avait dû élever la voix à plusieurs reprises pour rétablir le calme et atteindre Peter, qui avait récolté quelques coups dans l’échauffourée. Le tout sous les yeux médusés de Smokey. De toute évidence, la jeune femme regrettait d’avoir ouvert la porte de sa maison à de tels barbares. Peter aurait voulu la rassurer, mais il ne s’en sentait ni la force ni le courage. Avec l’aide de Red Wing, il avait emporté Arnaut à l’étage. Depuis lors, il guettait son réveil. Croisant les doigts avec acharnement, refusant de croire que son ami pouvait l’abandonner de cette manière. Car, si le jeune homme connaissait le même sort que les Premiers-Nés dans les centres de prélèvement... Non, il n’osait même pas l’envisager ! Il s’était désintéressé de tout ce qui n’était pas Arnaut. Il retourna le poignet du jeune homme inconscient, désireux de sentir son pouls. Ce qu’il vit le pétrifia sur place : une marque noire fleurissait sur la peau blanche. Des entrelacs sombres, qui formaient un pépin de pomme. La marque du Chasseur. Abasourdi, Peter l’effleura... et la main d’Arnaut se referma sur la sienne. Peter sursauta, avant de s’écrier d’une voix soulagée :

— Arnaut ! Je...

Il s’arrêta. Les prunelles qui le dévisageaient étaient noires, d’un noir intense qui mangeait le visage d’Arnaut. Puis le jeune homme cligna des yeux et Peter respira d’aise en retrouvant le regard habituel du jeune homme.

— Sommes-nous seuls ?

— Oui.

Arnaut voulut se relever, Peter dut l’aider pour qu’il s’appuie aux oreillers. Même ce mince effort lui arracha une grimace de douleur.

— Personne... Je veux dire, les Cat People... haleta-t-il.

— Non. Les Ferreux montent la garde aux alentours.

À ce moment, Arnaut remarqua le tatouage apparu sur son poignet.

— Le pépin, chuchota-t-il.

Peter aurait voulu lui expliquer qu’il venait d’apparaître, mais son compagnon ne lui en laissa pas le loisir.

— Les heures me sont comptées, écoute-moi.

Arnaut ferma les yeux et Peter craignit soudain qu’il ne fût trop tard.

— Juste avant que je n’appelle ma Marraine pour te sauver, j’ai fait un rêve. Le Chasseur s’y trouvait et... quelqu’un d’autre. Une femme ou une fée, je ne sais pas. Belle, mais triste. Elle détenait trois objets : un vieux morceau d’étoffe taché de sang, un peigne auquel il manquait plusieurs dents et... ceci.

Il désigna le pépin dessiné sur sa peau.

— Je n’y ai pas prêté attention, car je ne pensais qu’à une seule chose : ta guérison. Le Chasseur m’a crié de les trouver, avant que je ne me réveille.

Des artefacts, songea le jeune homme.

Peter hésita : il brûlait de demander davantage d’explications à son ami et il redoutait en même temps de le fatiguer plus encore.

— Qui était cette femme ?

— Je ne la connaissais pas. Le Chasseur, lui, le sait.

Et comme je ne peux pas le lui demander, songea Peter, qui soupira de frustration. Dire qu’il ne pouvait en parler à personne !

Le visage de Shirley s’imposa à lui. Son cœur se serra avec une intensité qu’il n’aurait pas crue possible. Même Scrooge l’avait déserté. Son solide bon sens lui manquait. Même s’il avait toujours combattu son intrusion quand l’animal se manifestait, le renard était devenu une partie intégrante de lui-même.

— Peter, sors à présent.

— Quoi ? Tu rêves, je...

— Sors ! cria Arnaut.

La porte s’ouvrit sur Red Wing. Le Ferreux paraissait exténué, mais il dévisagea Peter avec tant de méfiance que ce dernier esquissa un geste de recul.

— Que se passe-t-il ici ?

— Je veux être seul, décréta Arnaut. Laissez-moi. Tous.

Peter capitula :

— Très bien. Comme tu veux.

Il n’attendit pas que Red Wing le force à le suivre. Il franchit le seuil sans se retourner. Il manqua le regard que lui décocha son ami alors que la porte se refermait. Peter se retrouvait plus seul qu’il ne l’avait jamais été.
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Elle nous avait capturés, nous dit-elle, parce que nous avions pénétré sur son territoire. D’où venions-nous, que faisions-nous là, que cherchions-nous ? Des questions sans nombre, auxquelles Ean, enfin libre de parler, répondit du mieux qu’il le put. Quant à moi, je me tus et j’observai l’ennemie. J’étais si innocent à l’époque, et pourtant une intuition se fit jour en moi : la fée qui nous faisait face ne cherchait pas à connaître les raisons de notre venue. Elle voulait en savoir plus sur nous. Apprendre nos faiblesses et, peu à peu, nous tenir en son pouvoir. La malice brillait dans ses yeux noirs comme de la suie, noirs comme la nuit éternelle de cette caverne, à peine éclairée par une faible flamme. Ean parlait toujours et je ne pouvais l’arrêter. Il se livra tout entier aux mains de l’adversaire et je ne pus rien faire pour l’en empêcher.



Resté seul, Arnaut se permit un soupir de soulagement. En même temps, une pointe de remords s’insinua dans son cœur. Il n’avait pas voulu chasser Peter. Pas de cette manière, en tout cas. Cependant, un instinct obscur lui glissait que personne ne devait assister à sa dernière confrontation avec sa Marraine. Personne auquel il tenait en tout cas. Il soupira. Il se sentait si las. Si épuisé. Il traça du bout du doigt le contour du pépin de pomme. Un héritage du Chasseur. Sa Marque. Et le signe que son rêve ne tenait pas de la simple illusion. Mais dans quel objectif ? Qui était cette femme ? Pourquoi lui présentait-elle ces trois objets ? Il se laissa aller contre l’oreiller, mais résista à la tentation de fermer les yeux. Le néant pesait si fort sur ses épaules, la moindre pensée était absorbée dans un maelström de couleurs et de souvenirs, dans lequel des visages, familiers comme inconnus, dansaient une farandole diabolique. Il revit Niels. Glenn. Fière. Sa famille, depuis longtemps disparue. Des visions de Maupertuis, telle qu’il l’avait connue, s’imposaient à lui. Puis le paysage changea. En un clin d’œil, il se retrouvait dans les souterrains, emporté par le Chasseur, puis piégé dans le Tombeau... Arnaut émergea avec un hoquet. Le Tombeau ! Il aurait dû confier d’où il venait à Peter.

Vraiment ? Tu l’enverrais là-bas, seul face à un esprit aussi retors que celui du sarcophage ? murmura Naste Estsan.

Il regarda l’araignée, qui n’avait pas bougé d’un poil, surpris. Qu’elle se permette une opinion aussi tranchée l’étonnait. Jusqu’ici, elle avait été un guide, une conseillère dans ce monde si étrange à ses yeux.

Tu as un dernier vœu à exprimer. Choisis bien.

Et dans son esprit, il vit les différentes voies qui s’ouvraient à lui. Un seul souhait à formuler auprès de sa redoutable Marraine. Un seul choix. Il prit une profonde inspiration et appela par trois fois la Messagère.

 

Elle apparut de manière aussi silencieuse que la fois précédente. Elle n’avait pas changé depuis sa dernière apparition, hormis son expression. Envolée la tristesse qu’il avait pu lire dans son regard noir, il ne décelait plus dans ses prunelles de nuit que de la résignation. Et une certaine satisfaction. Se moquait-elle de lui, de le voir dans un état aussi pitoyable ? Cependant, avant qu’il puisse le formuler à voix haute, elle le devança :

— Ne me crois pas plus cruelle que je ne le suis.

Ses doigts se crispèrent sur les draps. Il avait oublié sa faculté à déchiffrer son esprit avec autant d’aisance qu’un livre ouvert. La Messagère soupira et s’assit sur le bord du lit. Dans la lumière crème diffusée par la veilleuse, son visage ascétique brillait tel celui d’une icône. Une statue qui aurait pris vie.

— Une question avant que je ne prononce mon dernier vœu.

Une lueur d’amusement pétilla dans le regard d’oiseau de proie de la Messagère.

— Je pourrais la considérer comme ta dernière volonté, tu sais.

— Le feras-tu ?

Elle secoua la tête.

— Non. Je ne me suis jamais montrée mesquine envers mes filleuls. Formule donc ta demande.

Le cœur d’Arnaut battit plus fort. Depuis qu’il avait réalisé le sort qui l’attendait, cette question lui brûlait la langue.

— Peux-tu me sauver ? M’éviter de sombrer dans le coma ?

La Messagère soupira. De nouveau, ce chagrin qu’il avait déjà aperçu lors de leur précédente entrevue apparut dans ses prunelles noires.

— Pour te sauver, il faudrait d’abord que je referme le Tombeau et que je tue Snezhkaïa de mes propres mains. Je suis peut-être la Messagère de la Mort, mais je n’ai pas ce pouvoir. Et surtout, je ne suis pas libre de mes mouvements. La Reine des Neiges et ma Maîtresse, par mon intermédiaire, ont passé un pacte, grâce auquel la magie disparaît de ce monde. Ce qui t’affecte n’est qu’une conséquence parmi tant d’autres.

Elle tourna les paumes de ses mains vers le ciel, en signe d’impuissance.

— Pour te répondre, non, je ne peux pas te sauver.

Un bref instant, Arnaut se demanda si elle avait déjà vécu des situations semblables avec tous ceux qu’elle avait pris sous son aile. Ceux dont personne ne voulait plus, ceux pour lesquels elle jouait le rôle de marraine. Une marraine qui ne leur portait guère bonheur. Il tendit le poignet auquel était accrochée Naste Estsan vers elle, en une requête muette.

— Non, répondit-elle. Garde-la.

La garder ? Alors que bientôt il s’endormirait pour ne jamais se réveiller ? Nourrissait-elle de l’espoir pour lui, envers et contre tout ? Il aurait voulu lui demander ce qui la poussait à croire une telle chose possible. Mais ses pensées se disséminaient dans son esprit, un manège qui s’emballait à une allure folle. Une brume épaisse se tenait à l’affût afin de l’engloutir. La Messagère dut le sentir, car elle lui attrapa la main. Le contact de sa peau sèche et froide le fit revenir à la réalité.

— Dis-moi ce que tu désires.

Dans chacun de ses mots perçaient mille émotions : le chagrin, la nostalgie, les regrets. L’espérance également, la foi en son avenir.

Dis-moi.

Il pensa aux autres occupants de la maison, inconscients du dilemme où lui-même était plongé. Il leur avait promis que leurs ennemis ne les trouveraient pas. Mais d’un autre côté, il y avait cette supplique du Chasseur. Son dernier cri.

Trouve-les !

Que devait-il faire ?

Choisis !

Il articula deux mots. Deux simples mots, qui lui coûtèrent tant d’énergie pourtant.

— Protège-les.

Puis il rendit les armes. Le néant, qui n’attendait que cette occasion, l’avala tout entier.

 

Plusieurs Ferreux, postés dans les couloirs et sur le palier, décochèrent des coups d’œil peu amènes à Peter, quand ce dernier descendit au rez-de-chaussée. Aucun n’osa témoigner davantage d’hostilité au jeune homme en la présence de Red Wing, qui le suivait. Peter tenta de faire abstraction de cette agressivité latente, qui n’attendait qu’un geste, un mot pour se déchaîner, mais elle lui laissait les nerfs à vif. Sans parler du brusque rejet d’Arnaut, qui le touchait plus qu’il ne voulait se l’avouer. Peter prit une profonde inspiration : il avait fait son choix, il ne lui restait plus qu’à l’assumer. Néanmoins, la solitude était une amie bien amère. L’envie de confier ses doutes, de pouvoir partager ses questions avec quelqu’un d’autre lui manquait. De nouveau, le visage de Shirley s’imposa à lui. Il le chassa sans ménagement. Pourquoi tenir encore à elle ? Elle qui n’avait pas levé le petit doigt quand il s’était retrouvé à la merci de Noble, après son passage à tabac dans les catacombes de Lion House, elle qui avait aussi dû le dénoncer au Balafré... Et pourtant, il pensait toujours à la jeune fille. Demeurait-elle fidèle au vieux lion ? Ou était-elle elle aussi influencée par les dissensions qui fracturaient à cette heure la belle unité des Outrepasseurs ? Il connaissait trop les siens pour se faire des illusions à ce sujet.

— Fais attention ! gronda Red Wing.

L’eau chaude qu’il versait sur le sachet de thé débordait.

— Désolé.

Son malaise augmenta encore d’un cran.

Il observa le profil osseux du Ferreux, illuminé par une aube grisâtre. Le jour se levait à peine, ne dissipant guère les ombres jouant à cache-cache dans le grand jardin qui jouxtait la demeure de Smokey. La jeune femme devait encore dormir à cette heure, assommée sans aucun doute par les révélations de la veille. Peter ressentait de la gêne à l’idée de profiter de son hospitalité de cette manière – même s’ils l’avaient quelque peu forcée – mais ils n’avaient guère le choix.

— Personne en vue ? finit-il par demander à Red Wing.

Le Ferreux lui jeta un coup d’œil ironique.

— Non, aucun des tiens ne s’est encore manifesté.

Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.

— Ce ne sont pas les miens ! Ce n’est pas moi qui vous ai enfermés dans ces camions ! Au contraire, je vous en ai sortis un par un, j’ai couvert votre fuite. J’ai échappé à leurs griffes, tout comme toi. Cesse de me considérer comme un coupable en sursis !

Alertés par le bruit, plusieurs Ferreux avaient fait irruption dans la cuisine, l’envie d’en découdre animant leur visage. Red Wing lui-même semblait prêt à bondir sur le jeune homme. Peter n’en eut cure : il en avait assez de passer pour le méchant de la fable, pour celui qui devait porter la croix que les Ferreux lui imposaient. Il n’appartenait plus aux Outrepasseurs.

Puis Red Wing se détendit et admit :

— C’est vrai.

Les Ferreux ne s’attendaient pas à ces propos. Peter non plus d’ailleurs.

— Vu que nous devons rester ici ensemble, autant conclure une trêve, poursuivit Red Wing, qui scruta le jeune homme. Néanmoins, tu ne peux pas nous demander d’oublier ce que nous avons vécu.

Ce n’était pas mon intention, faillit rétorquer Peter, quand un Ferreux de garde entra avec fracas dans la pièce. Il indiquait l’extérieur d’un doigt tremblant.

— Regardez !

Le jeune homme s’attendait à voir surgir une armée de Métamorphes et de Changepeaux. Des Cat People, des garous d’Hersent ou même une bande de panthères, menée par Stephen. En lieu et place, il aperçut un mur nuageux, dans lequel des silhouettes imprécises se mouvaient en un perpétuel va-et-vient. Un anneau de brume, impalpable et pourtant précis, qui se déployait tout autour de la demeure. En un clin d’œil, il se referma autour de la maison et du jardin, les isolant du monde extérieur.

Peter sentit ses cheveux se hérisser. Ces formes, qu’il apercevait sans pour autant distinguer leurs contours, lui semblaient familières et pourtant, il était sûr de ne les avoir jamais vues.

En es-tu sûr ? Pas même dans les souvenirs légués par Celui-qui-Dort ?

Le jeune homme écarquilla les yeux. Il se souvenait des morts, protégeant Niels, Pierre et Richard, quand ces derniers avaient sauvé leurs proches du bûcher dressé à Maupertuis, et les rendant invisibles.

Peter ne tarda pas à en avoir la confirmation. Alors qu’il s’approchait de l’anneau enserrant la propriété, il aperçut peu à peu les silhouettes qui le formaient. Un ballet incessant de fantômes embastillait la propriété. Il scruta l’autre côté de la rue, où les silhouettes des maisons – heureusement peu nombreuses dans cette impasse – leur semblaient floues. S’il ne se trompait pas, cela voulait aussi dire que les spectres les dissimulaient aux yeux des passants. Et de leurs ennemis.

Arnaut ! songea Peter. Qui d’autre avait juré de les protéger ?

Sans écouter les exclamations des Ferreux ni répondre au « attends ! » de Red Wing, il monta les escaliers quatre à quatre et se précipita dans la chambre d’Arnaut en criant son nom.

Le jeune homme gisait sur le lit. Ses yeux clos.

— Non ! cria Peter.

Il serra le poignet d’Arnaut entre ses mains, toucha le tatouage en forme de pépin, comme il l’avait fait cette nuit, espérant résolument un signe...

En vain. Peter contempla son seul espoir, qui venait de lui échapper.

 

Si Shirley avait frissonné de froid dans la cave où elle était retenue prisonnière, elle se mit à claquer des dents quand elle sortit du taxi qui les avait emmenés jusqu’au début de l’impasse, dans ce quartier de Wembley. La bise transperçait son sweat-shirt avec la précision d’un scalpel, et réduisait en charpie ses maigres défenses.

— Tu fais toujours autant de bruit ? lui jeta Félix.

Elle coula un regard torve dans sa direction. Certes, il l’avait aidée à s’enfuir de sa prison et les avait conduits jusqu’ici. Pour autant, elle se passait de ses remarques. Surtout avec une armada de Cat People à quelques mètres d’eux.

Ils avaient de la chance que le vent souffle dans leur direction, dissimulant ainsi leur odeur aux Métamorphes qui entouraient Chloé. La jeune fille examina le théâtre des opérations. La rue donnait sur l’entrée d’un square municipal, abandonné en cette saison. De là où elle se tenait, elle pouvait apercevoir, derrière Chloé et ses lieutenants, une maison devant laquelle un panneau « À vendre » se balançait. À en juger par la forêt vierge qui s’étendait derrière le bâtiment, la propriété n’était guère convoitée.

La Maîtresse de la Maison du Chat ainsi que ses sbires n’y prêtaient aucune attention. Leur regard restait braqué sur ce qui se tenait en face. Shirley plissa les yeux. Aucun bâtiment, aucun jardin, aucun signe de vie. Rien ne semblait exister sur cette portion de rue, pas même un terrain vague. Le néant.

— Tu es sûr de toi ? murmura-t-elle à Félix. Il n’y a rien ici.

Ce dernier tapota un staccato agacé sur son téléphone portable.

— J’en suis sûr. Regarde !

Il tendit l’appareil vers la jeune fille, qui lut l’adresse donnée par l’informateur de Chloé.

— Comment as-tu réussi à l’obtenir ?

— J’ai piraté le téléphone de ma mère, tiens ! rétorqua-t-il, comme s’il s’agissait d’un jeu d’enfant. Et j’ai aussi mis la main sur quelque chose d’intéressant...

En silence, réfugiés derrière une épaisse haie de résineux, tous deux examinèrent le plan qui s’étendait à l’écran.

— Qu’est-ce ?

— Un plan du cadastre.

— Parce que ça aussi, tu l’as piraté ?

— Ce n’est pas le propos. Là, tu vois ?

Il indiqua une forme géométrique, entourée de données, sur une partie du plan.

— Ça prouve bien qu’une propriété a été bâtie à cet endroit.

— Dans ce cas, pourquoi ne la voit-on pas ? répliqua Shirley.

— C’est magique ? rétorqua Félix avec une pointe de sa malice coutumière.

Shirley s’apprêtait à lui répondre vertement, quand elle s’arrêta. Une barrière magique qui pouvait rendre un bâtiment invisible...

Ou une personne, songea-t-elle.

Oui, elle l’avait déjà aperçue plus d’un an plus tôt, quand elle était plongée dans la piscine de Lion House.

Les morts n’aimaient guère les vivants.

Et pourtant...

Elle guetta de l’autre côté de la rue. Chloé discutait à mi-voix avec un Cat People. Elle avait certainement abouti à la même conclusion qu’eux. Son expression frustrée disait assez qu’elle ne disposait d’aucune solution pour passer outre cet obstacle inattendu.

Une idée folle germa dans l’esprit de Shirley. Elle et Félix ne pouvaient rester tapis ici, à se geler et spéculer sans fin. Si Peter et Arnaut se trouvaient dans la demeure se cachant derrière cette protection spectrale, elle devait tenter sa chance.

— Hé ! Où vas-tu ? s’écria Félix en la retenant par sa manche.

— Chut ! Tu veux nous faire repérer ?

— Trop tard, gémit Félix en se recroquevillant sur lui-même.

Shirley se retourna. Et aperçut avec frayeur deux Métamorphes se diriger vers leur cachette. Ils devaient avoir entendu ou senti quelque chose. Elle jura. Tant pis.

— Souviens-toi de ta promesse, lui lança Félix.

Elle hocha la tête. Et s’élança.

 

Elle évita sans peine les Cat People qui vinrent à sa rencontre et accéléra.

— Arrêtez-la ! cria Chloé.

Pas maintenant, songea Shirley. Pas maintenant.

Plus que quelques mètres et elle y était. Un projectile frôla sa joue, laissant une trace brûlante sur sa peau. Ils essayaient de l’abattre !

Dans son dos, Félix hurla :

— Non ! Laissez-la passer !

Deux mètres. Shirley s’élança vers la barrière invisible dont elle soupçonnait l’existence... et se heurta à un mur. Elle tomba au sol en un cri. Des rires s’élevèrent derrière elle. Son poignet, sa jambe, sa hanche lui faisaient mal.

— Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’on t’accorderait un laissez-passer ? Espèce de petite idiote !

Un Cat People se dirigeait vers elle, l’avidité brillant dans son regard. Félix s’était écroulé sur le tarmac, Chloé se précipitait vers lui. L’angoisse s’empara d’elle. Elle essaya de se relever, mais la douleur la clouait au sol. Plus que quelques pas avant qu’elle ne redevienne une prisonnière, s’aperçut-elle avec horreur. Non ! Le Métamorphe tendait déjà une main impatiente vers la jeune fille quand elle se sentit tirée en arrière. Quelqu’un l’avait saisie par son col. Shirley ne put réagir. La dernière chose qu’elle entendit fut le cri, mélange d’incrédulité et de frustration, de son poursuivant.
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Après avoir interrogé sans répit Ean, qui sommeillait, épuisé, la fée m’adressa la parole pour la première fois :

— Tu ne causes guère, toi. Aussi silencieux qu’un oiseau de proie. Pourtant, tu n’es pas en position de force !

Elle s’esclaffa, guetta ma réaction. Je ne lui en offris aucune. Elle fit plusieurs tentatives, me cajola ou me menaça. Je demeurai aussi muet qu’un tombeau. Elle aurait pu m’apprivoiser de centaines de façons différentes, je le sais à présent. J’étais si faible de chair et de corps ! Mais sa convoitise était trop grande, son orgueil trop démesuré. Elle me sous-estima. Une erreur à ne jamais commettre quand vous faites face à un ennemi.



Tapie dans les hautes herbes entourant la propriété à vendre, Hermeline n’avait rien perdu de la scène. Les Cat People, qu’elle talonnait depuis hier, s’élancèrent contre le néant dans lequel Shirley venait de disparaître, sans aucun succès. Ils se heurtèrent tous à une barrière invisible, mais bien présente. Le cœur de la renarde battit plus fort : sans qu’elle puisse en avoir la confirmation, elle sentit que Peter se trouvait bien là, dans ce vide qui s’étendait devant elle et qui résistait aux lieutenants de la Maison du Chat.

D’après ce qu’elle avait pu saisir des bribes de conversation entre Chloé et ses sbires, ils ne visaient pas tant Peter qu’Arnaut. Hermeline en avait conclu qu’ils devaient avoir de nombreuses questions à lui poser sur la disparition de la magie. Et ses conséquences...

Après avoir franchi le tunnel et s’être rendu compte que Shirley avait été piégée par les Cat People, Hermeline s’était d’abord réfugiée chez les kitsune, dans une de leurs maisons disséminées dans Londres. Elle avait cru y trouver des alliées solides, de fidèles auxiliaires, dont la force et la motivation ne lui avaient jamais fait défaut. Au lieu de cela... Hermeline résista à l’envie de pousser un cri de colère, elle aussi, à l’exemple de Chloé, qui s’agitait toujours dans l’impasse. Les kitsune dépérissaient à vue d’œil. À l’instar de l’univers tout entier des Outrepasseurs.

Hermeline secoua la tête. Elle ne leur appartenait plus. Dès qu’elle s’était enfuie de Lion House, elle avait renié son statut de Maîtresse de Maison. Néanmoins, on ne gommait pas vingt ans de servitude en quelques minutes. Des réflexes imprimés dans sa mémoire, comme autant de cicatrices invisibles à l’œil nu. Elle poussa un soupir. Se retrouver dans la peau d’une renégate, d’une rebelle à l’autorité, après avoir si longtemps obéi aux ordres de Noble, n’avait rien de plaisant. Une mue qu’elle avait été forcée d’entreprendre, une nouvelle peau qu’elle avait dû revêtir et dans laquelle elle ne se reconnaissait plus. Tant de choses avaient changé en si peu de temps ! La rébellion de Peter, sa fuite aux côtés d’Arnaut, son emprisonnement par Noble, la défaite du vieux lion, et enfin cette épidémie qui, après avoir englouti les Premiers-Nés et leur ichor, fauchait à présent les rangs des Métamorphes et des Changepeaux. Non, elle n’avait pas signé pour un tel monde.

Elle tâta du bout des doigts les deux haches sanglées contre ses épaules, comme pour s’assurer qu’elles se trouvaient toujours là. Elles au moins ne lui feraient pas faux-bond. Fidèles alliées, envers et contre tout. Son défunt époux savait ce qu’il faisait en les lui léguant dans sa lettre d’adieu, peu de temps avant sa mort.

La vision d’Emiko, si forte, si vigoureuse et à présent malade, crachant ses poumons, la pourchassa. Emiko, qui l’avait suppliée de mettre un terme à son supplice...

Cesse d’y penser ! l’admonesta sa renarde.

L’animal avait raison, il lui fallait se raccrocher aux vivants. Hermeline reporta son attention sur Chloé et les autres membres de la Maison du Chat. Comme elle s’y était attendue, cette dernière, après avoir pesté vigoureusement, donna l’ordre à ses troupes de battre en retraite. Des éclaireurs se tiendraient en embuscade dans les environs, prêts à donner l’alerte. Pour l’heure, la Maîtresse de la Maison du Chat soutenait son fils tout en l’admonestant. Hermeline l’envia avec une force qu’elle ne soupçonnait pas. Si elle avait perdu son époux, Chloé gardait son fils à ses côtés. Elle ne l’avait pas trahi, elle au moins.

Un matin aussi lugubre que l’humeur de la renarde baignait l’impasse d’une lumière blafarde. Que faire à présent ? se demanda-t-elle. Devait-elle continuer à attendre ici, au risque de se faire repérer ? Approcher de ce trou noir, où Shirley avait disparu, et disparaître à son tour ? Hermeline se sentit inutile. Inutile et stupide, à se tenir là comme elle avait tant eu l’habitude de le faire quand elle effectuait des planques sur les ordres de Noble.

Pouvait-elle même aider Peter ? À la condition qu’il accepte encore de lui parler... Il demeurait tant de non-dits, de méfiance, de silences empoisonnés entre eux. Elle se souvint de la dernière fois qu’elle l’avait vu, pantin brisé entre les pattes du vieux lion. Elle n’avait pas été capable de l’aider. C’était un étranger, un inconnu qui avait sauvé son fils. Pas elle. Que diable, elle n’avait même pas su se libérer seule des chaînes de servitude de Noble ! Il lui avait fallu l’aide de Shirley. Shirley qu’elle n’avait pas non plus su protéger. Hermeline prit une profonde inspiration. Si elle continuait à remuer des pensées aussi noires, elle n’accomplirait rien de constructif. À supposer qu’elle puisse accomplir quoi que ce soit. Avait-elle encore un rôle à jouer ? Ou devait-elle se rendre, dégoûtée d’elle-même au plus profond degré, entre les mains de... De qui, d’ailleurs ? Il n’y avait plus rien. Elle gémit. L’autorité de Noble était réduite à néant, et chacun œuvrait pour soi. Un instant, elle se demanda si les ancêtres des Outrepasseurs, ce Niels, ce Pierre et cette Hermeline, dont on l’avait forcée à porter le prénom, avaient songé à ce que deviendraient leurs descendants, bien des siècles plus tard. Sans doute ces pensées n’avaient-elles jamais effleuré leurs esprits. Ce n’étaient après tout que de simples paysans, avec leur vie bien ordonnée entre famille, champs et église, avant que le Chasseur ne s’en mêle et ne vienne bouleverser leur routine. La renarde se surprit à les envier. Elle aurait volontiers échangé toutes les richesses qui dormaient à l’abri d’imposants coffres-forts, dans le ventre des banques qui jouaient à ignorer leur existence, au profit d’un quotidien plus simple. Plus doux aussi. Où elle n’aurait jamais ouï un mot sur les Outrepasseurs, où la jeune fille qu’elle était alors ne se serait jamais métamorphosée en renarde, où elle n’aurait pas été obligée d’épouser un homme qui ne l’avait jamais désirée. Où son fils serait resté un adolescent, avec les préoccupations de son âge. Sans fés à traquer. Sans magie à exploiter.

Tu parles ainsi parce que celle-ci te file entre les doigts. Si elle était restée à portée de ta main, jamais tu n’aurais envisagé une telle voie !

Peut-être, songea Hermeline. Peut-être...

Un craquement derrière elle la ramena au présent. Tous ses sens aux aguets, Hermeline se lova un peu plus dans le tapis herbeux. Elle sortit avec délicatesse une de ses haches et tâcha d’apercevoir l’intrus.

— Sors de ta cachette, Hermeline. Nous avons à parler.

La renarde demeura estomaquée. Hersent était bien la dernière personne qu’elle s’attendait à trouver ici. Elle étouffa un juron. Qui disait Hersent disait garous. Ils devaient encercler la maison inoccupée à cette heure. Si elle devait combattre, elle vendrait chèrement sa peau. Sur cette dernière pensée, elle se releva et se montra à découvert.

Hersent l’attendait non loin de là, sphinx à demi-dissimulé dans l’ombre d’un bouleau. Revêtue d’un épais manteau, elle était en noir de la tête aux pieds, à son habitude. Quelques mètres la séparaient de la renarde. La louve s’avança en douceur, comme si elle ne désirait pas l’effrayer. Hermeline serra plus fort le manche de son arme.

— Tu vieillis, Hermeline. Te laisser surprendre de cette manière, avec ton expérience... Je ne l’aurais pas cru.

Hermeline refusa d’entrer dans son jeu. Elle fixait Hersent en tendant l’oreille pour repérer les bruits éventuels qui trahiraient la présence de ses garous. S’apprêtaient-ils à lui tomber dessus pour l’emmener sans autre forme de procès aux pieds de Noble ? Ou Hersent prendrait-elle le plaisir de l’exécuter ici même ? Elle attendait cette opportunité depuis si longtemps. Depuis la mort conjointe de leurs époux, qui les avait laissées seules à la tête de leurs Maisons respectives. Depuis les rumeurs insidieuses spéculant sur la nature exacte de la relation liant les deux hommes. Hermeline s’attendait à beaucoup de choses de la part de la louve. Cependant, quand Hersent leva les mains en un geste universel de conciliation, elle se demanda à quel jeu jouait la louve. Elle fut encore davantage surprise quand celle-ci déclara :

— Je suis venue seule et sans armes. Pose donc la tienne.

Hermeline en resta abasourdie. Du moins jusqu’à ce que le vent polaire lui apporte une odeur bien connue.

— Tu mens, répliqua-t-elle. Tes garous ne sont pas loin. N’essaie pas de m’embobiner avec de belles paroles, ça ne marchera pas !

Elle escomptait une manifestation de colère de la part de la louve. De nouveau, cette dernière réagit de manière inattendue.

— Ils s’occupent des éclaireurs laissés par Chloé. On voit qu’elle n’y connaît rien en stratégie.

Elle émit un reniflement de dédain.

— Je constate avec plaisir que le lien avec ta renarde est toujours présent. Tant mieux, je n’ai aucun besoin d’une malade.

Avant qu’Hermeline ne puisse réfléchir à ses propos, la louve poursuivit :

— Je ne suis pas venue t’arrêter, si c’est ce que tu imagines.

Quelle nouvelle tactique était-ce là ? La louve tentait-elle de l’attendrir par de belles paroles ? Dans ce cas, c’était stupide de sa part. Elle scruta le visage d’Hersent, à la recherche du moindre signe qui trahirait sa duplicité. Elle n’en vit aucun. Les yeux noirs d’Hersent demeuraient fixés sur elle et son expression demeura neutre. Aucune trace d’hostilité dans ses prunelles. Rien. Au contraire, elle semblait même détendue. Un adjectif qu’elle n’aurait pas pensé associer à son interlocutrice.

— Que me veux-tu ?

— Je te l’ai dit : te parler.

— Eh bien, vas-y, je t’écoute.

— Pas ici.

Ah ! Enfin un réflexe qu’elle connaissait. La bonne vieille méthode du leurre.

— Tu peux toujours rêver, répliqua-t-elle d’un ton menaçant. Qu’espérais-tu donc ? M’embarquer dans ta voiture et me conduire à Lion House, tel un agneau à l’abattoir ?

— Ce que tu peux être exaspérante ! déclara Hersent. Rien de tout ceci n’a à voir avec... Noble.

La renarde remarqua l’hésitation de la louve, mais ne releva pas. Elle attendit.

— Je te jure, si je n’avais pas autant besoin de toi, je laisserais tomber tout de suite !

Besoin d’elle ? Hersent avait besoin de quelqu’un ? C’était une première ! La curiosité eut le dessus et alors qu’Hermeline s’était juré de ne pas réagir, de ne pas donner à son ennemie une chance de la distraire, elle s’entendit demander :

— Que me chantes-tu là ? Tu n’as jamais demandé l’aide de personne, pourquoi voudrais-tu la mienne ?

Les traits réguliers d’Hersent se voilèrent d’une ombre de tristesse. Hermeline connaissait cette expression : elle l’avait vue dans son miroir, juste avant qu’elle ne quitte le repaire des kitsune. L’impuissance. Et la rage qu’elle ne pouvait contenir.

— Tout a changé, grogna la louve. Regarde autour de toi : vois-tu d’autres Maisons aux côtés de Chloé ? As-tu aperçu d’autres Changepeaux, d’autres Métamorphes avec les Cat People ? Non, n’est-ce pas ? Ils sont venus seuls. Chaque Maison est seule à présent. Notre union n’est plus. Sans compter la maladie qui affecte plusieurs d’entre nous.

Le cœur d’Hermeline se serra, bien malgré elle, à ses mots. Elles assistaient à la fin d’un monde.

— Noble... articula Hersent d’une voix sourde. Il refuse de sortir de son bureau. Il demeure terré dans cette pièce, à faire Dieu sait quoi ! Il a abdiqué.

Hermeline mesura à quel point cette défection devait affecter la louve. Elle qui avait toujours été son bras droit, même dans les heures les plus difficiles, ressentait cette désertion comme une plaie à vif. Hersent se ressaisit vite.

— Et pendant ce temps, Snezhkaïa ravage le pays. Elle et ses Cavaliers (Elle cracha le mot.) ont attaqué Durham. La ville est paralysée par le froid, la neige s’est abattue en un blizzard terrifiant, le gel a descellé les vieilles pierres. Le nombre de victimes est inconnu.

Snezhkaïa. La Reine des Neiges. Hermeline l’avait oubliée. Et pourtant, tous les signes d’un hiver féroce étaient là : la bise qui sifflait à ses oreilles ; le gel qui teintait de blanc le gazon et les pavés. Même le sol vibrant sous ses pieds, cette terre qui protestait contre l’invasion sauvage de la saison froide.

— Bientôt, elle viendra à Londres. Je le sais, elle ne manquera pas une telle opportunité de nous réduire en miettes et de détruire la cité en même temps : elle n’a plus rien à perdre.

Hersent n’avait pas haussé le ton, mais Hermeline perçut nettement dans ses propos un appel à l’aide. Une flamme ténébreuse brillait aussi dans les prunelles sombres de la louve. L’envie de se battre l’animait toujours.

— J’ai besoin d’alliés, admit la louve en la fixant de nouveau du regard. De combattants. Nous ne devons pas laisser cette garce danser sur nos cendres ! Je ne lui laisserai pas ce plaisir. Et surtout...

Elle murmura :

— Je ne veux pas abandonner Richard dans ce monde. Lui léguer une terre ravagée en héritage. Je veux partir la tête haute.

Elle envisageait de se battre contre une Élémentaire, comprit Hermeline. Seule, si on en arrivait là. Même si Snezhkaïa s’avérait affaiblie, Hiver la soutenait. Hersent n’avait aucune chance de la vaincre. La louve la fixait toujours, sans qu’Hermeline ne lise aucune supplique dans ses yeux. Elle le savait, Hersent serait trop fière pour lui demander encore une fois son aide. Elle avait surmonté son orgueil, la rancune qu’elle nourrissait à son égard depuis des années pour venir à sa rencontre. Elle n’irait pas au-delà. Hersent détourna la tête.

— Je ne sais pas où ton fils se terre. Ni s’il est avec cet Arnaut. Je ne peux pas t’aider. Et je ne le voudrais pas de toute manière. Je te laisse... libre.

La louve commença à reculer vers la maison déserte, où le panneau « À vendre » s’agitait, battu par le vent.

Elle lui laissait le choix. La surprise d’Hermeline augmenta encore alors qu’elle observait la retraite d’Hersent. Qui épiait chacune de ses réactions. Cependant, la déception colorait ses iris, de même qu’un certain fatalisme, aussi. Comme si elle avait toujours su quelle serait la réaction d’Hermeline. Ou plutôt son absence de réponse. Hermeline ne sut jamais ce qui la décida. Était-ce cette expression, si incongrue, si anormale sur le visage d’Hersent ? La pensée terrifiante de Londres sous l’emprise de Snezhkaïa ? L’idée que Peter se tenait non loin ? Elle abaissa sa hache. Ses mains étaient gelées et eurent du mal à retenir l’arme. Hiver vient, se dit-elle. Et aucun mur ne me protègera.

— Attends, réussit-elle à articuler.

Hersent s’était immobilisée, tous ses sens aux aguets. Une lueur d’espoir s’alluma dans ses yeux noirs quand Hermeline prononça :

— Je viens avec toi. Mais auparavant...

Elle fixa sa nouvelle alliée. Une partie d’elle-même n’arrivait toujours pas à y croire.

— Il me reste une dernière chose à accomplir.
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Savez-vous ce qu’est le désespoir ? Vous hochez la tête, vous pensez l’avoir déjà subi durant votre petite vie de mortel. Vous ne connaissez pas la première lettre de cet alphabet. Je les ai toutes égrenées : le « A » d’abandon, le « I » d’impuissance, le « R » de rage, froide et amère, qui vous submerge et dont vous ne pouvez pas vous débarrasser. La certitude de ne pas être à la hauteur vous colle à la peau et le puits où vous sombrez est creusé par chaque expression de douleur, chaque gémissement, chaque plainte de l’être que vous aimez le plus au monde. Ean souffrait de cette captivité. Il se taisait, ayant compris trop tard le prix de ses paroles. Il n’osait plus croiser mon regard, se recroquevillait dans son coin. Aurais-je été libre de mes mouvements, je l’aurais forcé à me fixer droit dans les yeux avant de baiser sa bouche, de sentir sa peau frémir sous mes doigts, de lui offrir le rempart de mon corps, de mon âme contre le monde extérieur, à présent si menaçant. J’en fus incapable.



— Mais qu’as-tu fait, imbécile !

Peter se retint de répliquer. Red Wing paraissait furieux et attiser sa colère de Ferreux était la dernière chose dont il avait besoin. Néanmoins, il ne parvenait pas à s’en préoccuper. Car, dans ses bras, il serrait Shirley, dont il avait amorti la chute de justesse quand il l’avait attirée à lui et lui avait permis de cette manière de franchir la barrière spectrale. Au début, la jeune fille s’était débattue, ne le reconnaissant pas. Ce n’est qu’en découvrant son visage qu’elle s’était calmée. Pendant quelques bienheureux instants, le jeune homme se sentit en paix. Il était vivant, Shirley aussi. Leurs battements de cœur s’apaisèrent, leurs souffles se firent moins haletants. Peter résista à la tentation de nicher son visage dans la chevelure rousse de sa compagne. Une sérénité bienvenue inonda son cœur. Si Scrooge avait encore pu communiquer avec lui, nul doute que le renard aurait manifesté sa joie à l’idée d’avoir retrouvé celle qu’il considérait comme sa femelle. Ce moment prit fin de manière brutale : quelqu’un le poussa et Peter s’étala sur l’herbe gelée.

Du coin de l’œil, il vit Shirley se relever d’un bond et dévisager, éberluée, les Ferreux. Puis Red Wing l’empoigna par son col, le souleva de terre. Ses traits étaient déformés par la rage. Peter fut soudain secoué avec tant de vigueur que ses dents s’entrechoquèrent.

— Qu’est-ce qui t’a pris ? Quelle mouche t’a donc piqué pour que tu te saisisses de cette fille et l’entraînes ici ? Tu ne comprends donc pas que maintenant ils savent où nous sommes ?

Comme si cela avait une importance ! songea le jeune homme. Les Cat People connaissaient déjà leur cachette, sinon ils ne les auraient pas suivis jusqu’ici. Ils n’auraient pas fait le guet. Et si Arnaut n’avait pas demandé lors de son dernier vœu à sa mystérieuse Marraine de les protéger grâce au cercle des spectres, les Métamorphes n’auraient fait qu’une bouchée d’eux.

Il aurait voulu présenter ses arguments au Ferreux, mais ce dernier ne lui en laissa pas l’occasion.

— Pourquoi ? cria Red Wing. Pourquoi elle ?

— Lâchez-le ! répliqua Shirley. Vous l’étouffez !

Red Wing lui jeta un regard noir. Il relâcha ensuite Peter de manière si brusque que ce dernier faillit perdre l’équilibre.

— C’est mon amie, déclara-t-il avec un calme qu’il était loin de ressentir. Je ne pouvais pas la laisser entre les griffes des Métamorphes. Je suis désolé d’avoir agi sans t’avertir...

La vérité, c’est qu’il n’avait pas réfléchi. Quand il avait vu Shirley se heurter contre la barrière formée par les ombres des morts, qu’il avait aperçu ce Cat People s’avancer vers elle, son sang n’avait fait qu’un tour.

— Ton amie, cracha le Ferreux comme s’il s’agissait d’une insulte.

Il examina Shirley en silence. Cette dernière ne baissa pas le regard.

— Une Métamorphe, c’est ça ? Et une Héritière, je parie !

D’instinct, Peter se plaça entre eux et Shirley.

— Je réponds d’elle !

Red Wing émit une exclamation moqueuse.

— Je ne m’attendais pas à autre chose de ta part. Vous autres, Outrepasseurs, vous tenez toujours les coudes !

— Que se passe-t-il ici ?

L’irruption de Smokey offrit un répit salutaire à la tension explosive qui régnait dans le jardin.

— Qui est-ce ? glissa Shirley à l’oreille de Peter, qui frissonna de plaisir en entendant sa voix.

— La propriétaire des lieux et une demi-Ferreuse. Je t’expliquerai.

Shirley hocha la tête, n’ajouta rien de plus. Il eut cependant le temps de remarquer la lueur de curiosité dans ses prunelles noisette. Ils devaient parler. Et vite. Une discussion qui risquait d’être compromise, réalisa le jeune homme, quand il aperçut l’expression stupéfaite de Smokey face au cercle de brume, où se mêlaient les formes éthérées des spectres en une incessante ronde, autour de son jardin. Red Wing se hâta d’expliquer :

— Une protection invoquée par Arnaut, avant qu’il ne sombre dans le coma. Personne ne peut nous voir, encore moins pénétrer dans ta demeure. (Il darda un regard assassin vers Peter.) Du moins pas si quelqu’un leur en donne l’accès !

Le jeune homme entendit Shirley pousser un long soupir. La cohabitation s’avérait houleuse. Un doux euphémisme, comprit Peter, d’autant plus que le seul trait d’union entre lui et les Ferreux venait de perdre conscience. Son cœur se serra quand il songea à Arnaut, dont il avait quitté le chevet avec précipitation quand la sentinelle avait signalé la présence des Cat People dans l’avenue. Un bref instant de panique avait suivi, avant que lui et Red Wing ne s’aperçoivent que les alliés de la Maison du Chat ne les distinguaient pas. Peter en avait éprouvé un intense soulagement. Jusqu’à ce qu’il voie Shirley débouler à toute vitesse en leur direction.

— Et vous m’en réservez d’autres, des surprises comme celle-ci ? s’exclama Smokey. Un type qui a sombré dans le coma dans une chambre, une adolescente qui déboule de je ne sais où et le Christmas Carol de Dickens en représentation dans mon jardin ! Ce sera quoi ensuite ? Un dragon, qui prendra mon toit comme piste d’atterrissage ?

Elle possédait une fabuleuse imagination. Un goût que ne partageait pas Red Wing, à en juger par son expression fermée et le pincement de ses lèvres. Néanmoins, il dissimula son mécontentement.

— Je sais que tu as déjà beaucoup accepté de notre part...

Peter se demanda quand ils en étaient venus au tutoiement.

— Sans blague, répliqua Smokey. Je ne suis pas une auberge de jeunesse, pas plus qu’un repaire de hors-la-loi. Et je ne tomberai plus dans le panneau quand tu me parleras de ma mère ou de Ferenusia !

— Qui existe bel et bien ! répliqua Red Wing. Et d’ailleurs...

Il s’interrompit. Il se retourna pour contempler Peter et Shirley, l’amusement dansant dans ses yeux gris. Une expression que le jeune homme n’apprécia guère.

— D’ailleurs, je vais le prouver.

Smokey haussa un sourcil. À l’évidence, elle restait dubitative face à cette promesse. Cependant, avant qu’elle ne puisse protester davantage, un cri retentit. Un Ferreux pointa du doigt l’extérieur.

— Regardez !

Peter se retourna, le cœur battant. Deux silhouettes approchaient de la limite du jardin, de l’autre côté du ballet. Peter ne pouvait les apercevoir de manière distincte. Leurs contours se précisèrent toutefois peu à peu. Et la gorge sèche, le jeune homme s’aperçut qu’il reconnaissait l’une des arrivantes. Shirley aussi.

— Hermeline !

Avant qu’il ne puisse réagir, une autre voix, beaucoup moins cordiale, lui parvint.

— Tu n’as pas intérêt à bouger, cette fois-ci, sinon je t’étrangle de mes propres mains.

La menace de Red Wing, chuchotée à son oreille, le fit frissonner. Le Ferreux ne plaisantait pas.

— C’est ma mère !

— Et une Outrepasseur, rétorqua son interlocuteur. Si tu tiens tant à la retrouver, va la rejoindre. Ne t’attends pas à revenir ici, en tout cas.

Peter contracta sa mâchoire. Il ne doutait pas un instant que Red Wing ne mette sa menace à exécution. Il fixa la silhouette d’Hermeline. Que venait-elle faire ici ? Avait-elle suivi Shirley ? Savait-elle seulement qu’il se terrait là ? Elle s’arrêta à quelques pas d’eux, à la limite formée par le cercle de spectres. Peter eut envie de crier, de bouger, ne serait-ce que pour capter son attention. Il se contint au dernier moment. Pourquoi se donner cette peine alors que sa mère ne pourrait le voir ?

Hersent demeurait en retrait. Peter ne s’expliquait pas sa présence. À moins qu’elle ne retienne Hermeline prisonnière ? Ou était-ce un piège tendu par le Balafré, comme il en avait si souvent planifié auparavant ? Il examina sa mère, ses traits las, mais empreints d’une certaine sérénité. Elle ne semblait pas agir sous la contrainte. Cependant, compte tenu des talents d’actrice d’Hermeline, Peter ne pouvait en être certain. Si Hermeline approchait encore, au diable les menaces du Ferreux, il agirait ! Un « maman » affleurait ses lèvres quand une silhouette spectrale s’immobilisa devant lui. Ses traits s’affinèrent et les cheveux du jeune homme se dressèrent sur sa tête. Le fantôme lui ressemblait tant. Ou plutôt...

Tu es son portrait.

— Papa...

Un mot qu’il n’avait guère eu l’occasion d’utiliser. Le spectre ne réagit pas.

Il entendit le hoquet de stupeur de Shirley. Et constata que de l’autre côté, Hermeline écarquillait les yeux. Il réalisa que les mânes de son père s’étaient aussi révélées à son regard. Et qu’elles leur offraient, à lui comme à Hermeline, un moyen de se voir. Une brèche dans cette frontière des morts, qui les tenaient éloignés l’un de l’autre. Hermeline lui sourit. Au mépris de tout ce qu’il avait pu ressentir de rancœur, d’incompréhension, de douleur aussi à son sujet, Peter n’eut qu’une seule envie : celle de la rejoindre et de la serrer dans ses bras. Elle était vivante. Saine et sauve. Il avait dû s’avancer vers elle sans s’en rendre compte, car Hermeline cria quelque chose. Hélas, il ne la comprit pas : le son ne franchissait pas la frontière protectrice des fantômes. Sa mère dut s’en apercevoir, car de la main, elle lui fit le geste de rester là où il se trouvait. Un bruit infernal parasitait tout autour de lui, mais Peter le négligea. Les seuls propos qu’il aurait voulu percevoir ne l’atteignaient pas. Pourquoi fallait-il que des barrières se dressent toujours entre eux ? Hermeline se tourna vers Hersent. Que confiait-elle donc à la louve ? Et de quelle manière ces deux-là se retrouvaient-elles à discuter ensemble au lieu de s’écharper ? Il ne comprenait pas. Hermeline revint vers lui. Elle ne souriait plus. Il reconnut cette expression : celle qu’elle arborait toujours quand elle le laissait, encore enfant, sous la garde de Marcelline. Quand il croyait encore qu’elle menait une vie normale, rythmée par sa prétendue firme de cosmétiques. Il se tint figé, incapable de réagir. En lui, un petit garçon pleurait parce que sa maman était partie. Elle l’abandonnait. Non ! Non, il n’était plus un gosse qu’on laisse derrière soi, il voulait la rejoindre. Il s’arrêta net quand il vit qu’elle secouait la tête. Le message était clair : il n’était pas le bienvenu.

Reste là. Reste.

Le fantôme de son père se dissipa, reprit sa place au sein du ballet incessant des spectres. Peter recula, sonné. Désemparé. Une main se faufila dans la sienne. Il leva un regard perdu vers Shirley.

— Elle venait te dire au revoir, souffla la jeune fille.

 

Lui dire au revoir ? Et pour quelle raison ? Pourquoi lui interdire de venir à ses côtés ? Il se composa un visage impassible, refusant de laisser transparaître sur ses traits les émotions qui l’assaillaient.

Reste là, lui avait-elle ordonné.

Très bien, fais comme tu veux ! songea-t-il.

Il nourrit sa colère, se fia à son ressentiment pour chasser une tristesse menaçante. Des deux maux, autant choisir le moindre. Il coula un regard vers Red Wing, qui avait assisté à la scène. Si le Ferreux avait le malheur d’ouvrir la bouche...

La rage enfla encore dans son cœur. Se défouler sur Red Wing, même pendant quelques instants, le temps que les autres Ferreux volent à son secours, lui permettrait de donner libre cours à la tempête qui hurlait en son âme. Peter serra les poings.

Comme s’il avait senti le tour que prenaient ses pensées, le leader Ferreux lui adressa un regard ironique, mais demeura muet. Il lui tourna le dos et repartit à grandes foulées vers la demeure. L’attente de Peter, remplie d’une tension dévorante, retomba. Il se trouvait démuni. Et plus seul que jamais.

Non, pas tout à fait, se dit-il en considérant Shirley, qui scrutait toujours l’extérieur. Dire qu’elle n’avait pas hésité à franchir cette barrière, qui ne se voyait même pas de l’extérieur... Comment avait-elle su où le trouver ? Et pourquoi cette obstination ? Elle qui n’avait pas réagi quand il avait été en passe de devenir le pantin de Noble, quand ce dernier avait voulu l’empoisonner avec sa potion. Peter soupira. Revoir celle qu’il aimait lui avait certes procuré un plaisir inattendu. Néanmoins, sa présence en ces lieux ravivait avec une brutale efficacité tous les souvenirs qu’il s’était efforcé de tenir à distance. Sans grand succès. Il finit par rompre le silence :

— Nous devons parler.

Shirley hocha la tête, avant de se tourner vers lui et de demander :

— L’entretien peut attendre deux secondes ? Je n’ai pas mangé depuis hier et j’ai une faim de loup !

Cette expression le ramena à Hersent et Hermeline. Il tâcha de garder son calme et répondit :

— Oui, bien sûr. On va voir ce que contient le garde-manger de Smokey.

Il enfouit ses mains au fond de ses poches et suivit la jeune fille, dont la démarche hâtive trahissait son appétit. Tant de questions à poser, tant de défis à relever. Il laissa son regard vagabonder jusqu’au premier étage, où reposait Arnaut.

Et personne cette fois-ci pour se tenir à ses côtés.
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Enfermé dans ce lieu puant, j’avais oublié jusqu’au sens du mot « liberté » quand notre ennemie, qui s’était repue jusqu’à plus soif de notre douleur, déclara que nous devions payer l’offense que nous avions commise envers elle en pénétrant sur ses terres. J’aurais accueilli la mort avec bonheur, pourvu que je ne sois pas séparé d’Ean. Quand elle s’avança vers nous, une lame à la main, je lui offris ce que je pensais être mon dernier sourire, défiant et suffisant. Quand elle trancha nos liens, aucun de nous deux ne réagit. Nous nous attendions tant à un coup de poignard en plein cœur !

— Levez-vous, nous ordonna-t-elle. Vous allez me servir d’une autre manière.



Une odeur de pain frais et de lait sur le feu les accueillit dès que Peter et Shirley pénétrèrent dans la cuisine. L’estomac du jeune homme ne tarda pas à se rappeler à son bon souvenir. Shirley lui décocha un clin d’œil amusé.

— Il semblerait que je ne sois pas la seule qui réclame un petit déjeuner !

Peter ouvrit la bouche pour répliquer, mais la vue de Smokey, installée devant les fourneaux, l’en dissuada. La jeune femme n’avait visiblement pas oublié son accès de colère du matin. Néanmoins, quand elle s’approcha de Peter et de sa compagne, elle s’exprima d’un ton plus cordial que celui employé plus tôt dans le jardin.

— Nous n’avons pas été présentées, il me semble...

— Shirley. Et je suis désolée de faire irruption chez vous de cette manière.

Peter contint son amusement tant ce dialogue absurde aurait plus convenu dans une garden-party que dans cette maison inamicale. Smokey serra la main de la jeune fille.

— De votre part, je pourrais presque le croire. Prenez place, leur dit-elle en désignant la grande table. Je pense n’avoir jamais réalisé auparavant une quantité aussi astronomique de porridge !

Peter ne se fit pas prier et s’assit à l’extrémité du long banc qui servait de siège. Shirley se glissa à ses côtés. À l’autre bout de la table trônait un poêle énorme, un meuble à l’ancienne décoré de faïence bleue et blanche, qui faisait aussi office de cuisinière. Smokey y enfourna une belle quantité de bûchettes avant de remuer le porridge, qui glougloutait sur une des taques chauffantes. Une scène paisible, presque domestique, s’il n’y avait eu la présence des Ferreux. Sans surprise, ils s’étaient tous réfugiés près de la source de chaleur et pourtant, Peter pouvait discerner les tremblements compulsifs qui les agitaient. Avaient-ils froid ? Ou ressentaient-ils toujours les effets du sevrage brutal du soma ? Aussitôt, il se traita d’idiot : bien entendu qu’ils devaient l’éprouver ! Des drogués depuis leur plus tendre enfance – les Outrepasseurs y avaient veillé – et à présent, leur addiction se trouvait annulée comme par magie. Ce qui ne les empêchait pas d’éprouver les symptômes du manque. Un des Ferreux leva le nez de son bol assez longtemps pour toiser Peter d’un air mauvais et le jeune homme se hâta de détourner la tête.

— Ils semblent vous en vouloir, on dirait, souffla Smokey, en déposant devant lui une assiette remplie à ras bord de porridge fumant, dans lequel une généreuse dose de miel finissait de se dissoudre.

L’estomac de Peter grogna de plus belle, mais il s’empêcha de se jeter dessus comme un affamé. Il offrit un sourire contraint à la jeune femme qui s’était attablée à ses côtés, une tasse de café à la main. Que pouvait-il lui répondre ? Ils lui en avaient déjà assez dit le soir où ils avaient fait irruption chez elle. Maintenant, elle se retrouvait coincée au même titre qu’eux dans cette souricière. La seule différence, c’est qu’elle ignorait tout des circonstances qui les avaient amenés ici. Prenant une grande inspiration, Peter déclara :

— Ils m’en veulent, oui, et à juste titre. Je vous ai parlé des Outrepasseurs.

Shirley s’étrangla avec sa bouchée de porridge, en tentant de le foudroyer du regard. L’effet n’était pas des plus efficaces, constata Peter, en lui versant un verre d’eau. Dès qu’elle fut en mesure de prendre la parole, Shirley demanda :

— Tu lui as parlé de...

Elle faillit dire « nous ».

— Auriez-vous préféré qu’il ne m’en parle pas ? interjeta Smokey.

— Ce n’est pas ce que je veux dire, mais...

Peter prit la relève.

— C’est compliqué.

— Aussi compliqué que de me retrouver avec une bonne vingtaine d’invités surprise dans ma maison, vous voulez dire ? Aussi compliqué que d’apprendre vingt ans après que ma mère ne m’a sans doute pas abandonnée, mais qu’elle a été kidnappée par ces mystérieux Outrepasseurs, au sujet desquels vous semblez en savoir long ? C’est ça que vous appelez compliqué ?

Un silence plombé régnait à présent dans la pièce. Les Ferreux avaient arrêté de manger, braquant leur attention sur eux. Il y avait de l’hostilité et de la peur dans leur regard, si semblable à celui de Smokey, mais aussi... une attente manifeste. Une attente qui les visait, lui et Shirley. La jeune fille avait blêmi quand Smokey avait parlé de sa mère. Elle devait avoir deviné où cette dernière avait fini : dans un des essaims crasseux, où les Outrepasseurs retenaient prisonniers les Ferreux en les forçant à travailler dans leurs ateliers clandestins. S’ils révélaient à Smokey la vérité, cette dernière leur accorderait-elle encore le droit de rester sous son toit ? Ou les chasserait-elle ? Peter ne pourrait pas la blâmer. Au-delà des considérations matérielles, même si sa survie, celles d’Arnaut, inconscient là-haut, et de Shirley étaient en jeu, Peter reconnut qu’elle avait le droit de savoir. Comment lui dire, là était toute la question. Il éleva la voix afin que les Ferreux puissent aussi l’entendre :

— C’est compliqué car nous ne sommes pas maîtres de notre destin. Du moins, nous ne l’étions pas il y a quelque temps.

Smokey le considéra avec perplexité. Peter décida de se lancer, priant pour que personne ne le coupe dans son élan.

— Je n’ai jamais désiré devenir un Outrepasseur.

Un grondement enfla du côté des Ferreux, qui, de toute évidence, ne le croyaient pas.

— Je n’ai pas eu le choix.

Les mots devaient sortir, tous ces mots qu’il avait retenus si longtemps, car ils pouvaient signer son arrêt de mort. Aujourd’hui, cependant, tout avait changé : plus de Balafré pour le terroriser et le menacer. Plus d’Héritiers ou de Maîtres de Maison devant lesquels il devait jouer la comédie. Pour la première fois depuis qu’Hermeline l’avait emmené à Lion House, Peter se sentit libre. Et cette liberté commença par une confession. Il leva la tête, croisa le regard de Shirley. Elle arborait un air résigné. Elle comprit sans peine sa demande muette et hocha la tête. Il se tourna vers Smokey.

— Je vous préviens, le récit risque d’être long.

— Allez-y. J’ai tout mon temps.

 

Peter se lança donc dans ce témoignage improvisé qu’il n’aurait sans doute pas effectué dans d’autres circonstances. Au début, il chercha ses mots, emprunta des chemins de traverse qui risquaient de l’égarer. Ce fut Shirley qui le remit sur la bonne piste. Elle lui donna aussi la motivation de poursuivre. Aucun bruit dans la vaste cuisine, sinon celui de sa voix qui recréait l’univers sauvage des Outrepasseurs, retraçait, sous les yeux des Ferreux et de Smokey, la tapisserie sanglante de leur histoire. À un moment, il aperçut Red Wing et le reste de son groupe qui l’écoutaient eux aussi. Quand Peter en vint à la relation trouble entre le Chasseur et Arnaut, il sentit sa gorge se nouer. C’était une chose d’assister à cet envoûtement, cet enchantement, immergé dans la piscine de Lion House, à la merci des sirènes ; c’en était une autre que de narrer ses souvenirs à de parfaits étrangers. Qu’aurait dit Arnaut s’il avait été conscient ? De quelle manière aurait-il raconté son histoire ? Peter éprouva du soulagement : son ami ne serait pas confronté à cette épreuve. Se livrer de cette manière n’avait rien de plaisant. D’un autre côté, son malaise augmenta : ce n’était pas son histoire, il se faisait l’effet d’un voleur. Qu’il le veuille ou non, il se l’appropriait et y accolait sa propre interprétation. Il espéra contre toute attente qu’Arnaut se réveille, descende dans cette salle où aucun bruit ne filtrait et vienne lui-même narrer son passé, inextricablement lié à celui des Outrepasseurs.

Mais rien de tout cela ne se produisit, bien sûr, et Peter se sentit plus à l’aise quand il aborda son histoire actuelle, son histoire à lui et celle des Outrepasseurs, bien vivants ceux-là. Ce que le jeune homme n’avait pas envisagé, c’est que la confession prenne un tour si personnel. Narrer sa rébellion, l’envie d’en finir qui l’avait poussé dans le métro londonien, juste avant qu’il ne fasse la connaissance d’Arnaut, sa volonté de résister à Noble et à ses ordres, son dégoût devant les fés enfermés dans les centres de prélèvement... Autant de mots-couteaux qui cisaillaient sa gorge, arrachés de son cœur comme on retire une épine coincée sous la peau. Ces mots-là prélevaient leur dû de chair au passage. Jamais Peter ne s’était senti aussi dénudé devant des étrangers. Quand il eut fini de parler, il était épuisé. Mais libéré. Envolés les non-dits, les silences, les malentendus, les méprises. Oubliés les rancœurs, l’abattement, le désespoir aussi. Disparus ces poids lestant son âme, dont il n’avait jamais eu conscience jusque-là, et qui l’avaient si souvent fait flancher. Comme si l’on venait de le plonger au milieu d’un océan déchaîné et qu’il en était ressorti sain et sauf. Smokey se décida à rompre le silence.

— C’est dingue. (Elle désigna les Ferreux assis autour d’elle.) Si je ne les avais pas vus de mes propres yeux, jamais je n’aurais cru à leur existence.

Peter haussa les épaules. Les Outrepasseurs s’étaient assuré que personne d’autre ne soupçonne la présence de ces êtres. Il revit Noble dans son discours d’Halloween – dire qu’un mois à peine s’était écoulé depuis ! Le vieux lion avait affirmé que les hommes avaient oublié Féerie et ses dangers inhérents. Il n’avait pas tort. Qui croyait encore à la magie de nos jours ? Qui osait même le dire, de peur de se voir traité d’illuminé ou de fou ? Les créatures surnaturelles ne peuplaient plus que l’imaginaire réservé aux enfants. Il croisa le regard de Red Wing. Et fut surpris de ne plus y discerner une trace d’antipathie, mais une certaine sérénité. Le Ferreux inclina la tête et n’ajouta rien de plus. Peter comprit le message : par son aveu, aussi solitaire soit-il, il avait reconnu l’existence des Ferreux. Il avait conté, certes imparfaitement, ce qu’ils avaient enduré sous le joug des Outrepasseurs. Il avait transmis l’histoire de ces fés, l’avait empêchée de sombrer dans l’oubli. Il avait levé un coin du voile avec lequel les Outrepasseurs avaient étouffé tous ceux qui leur avaient résisté, tous ceux qui avaient protesté, tous ceux qui étaient morts parce qu’un jour, ils avaient refusé de courber le dos. Que quiconque qui n’appartenait pas aux Ferreux, et qui avait toutes les raisons du monde de se taire, prenne la parole pour dénoncer ce qui leur était arrivé signifiait beaucoup aux yeux de Red Wing et des siens. Ce qui ne l’empêcha pas d’être ému quand plusieurs Ferreux le saluèrent de la tête. Shirley lui sourit et Smokey, après s’être raclé la gorge, lui dit :

— Merci. C’était important que... je le sache.

Il ne trouva rien à lui répondre. Il lui avait livré une partie de son héritage, une part d’elle-même restée dans l’ombre jusqu’ici.

— J’aurais voulu en faire plus, finit-il par murmurer.

Se rebeller plus tôt. Trouver la piste d’Arnaut également.

Smokey demeura pensive pendant quelques instants, puis désigna le plafond.

— Celui qui dort dans une des chambres, c’est donc Arnaut ?

Peter hocha la tête. Dormir était un doux euphémisme dans ce cas-ci.

— Comment a-t-il réapparu ? Et pourquoi maintenant ? Que s’est-il passé entre le moment où il a disparu sous terre avec le Chasseur, comme tu nous le racontes, et celui où tu le rencontres dans le métro ?

Excellente question, à laquelle il n’avait à offrir aucune réponse, sinon des hypothèses.

— Je ne sais pas. Il ne me l’a jamais dit et... nous avions d’autres soucis.

Ce qui, rétrospectivement, lui sembla une belle opportunité manquée. Comment n’avait-il jamais pris la peine de demander à Arnaut ce qui lui était arrivé par la suite ? Il se rappela quand le jeune homme avait exigé des réponses, quand il l’avait collé contre le mur dans la cuisine du médecin qui venait de le soigner. Peter se souvint de son angoisse que le Chasseur, affleurant à la surface du jeune homme telle une ombre dont il ne pourrait jamais se défaire, réapparaisse. Peut-être était-ce là la raison pour laquelle Peter n’avait jamais osé demander : la présence de ce fé, de ce Premier-Né, responsable de tous leurs malheurs, créateur des Outrepasseurs et leur première victime. Un nom surgit dans son esprit. Arnaut lui avait mentionné l’endroit d’où il venait !

— Un tombeau...

Il avait cru que le jeune homme employait cette image pour décrire un lieu désolé, mais s’il avait dit vrai ? S’il sortait bel et bien d’un tombeau ? Il n’eut pas l’opportunité d’y réfléchir.

Un des Ferreux appuya par mégarde sur le bouton commandant l’imposant poste de radio et la voix policée d’un présentateur de la B.B.C. résonna dans la pièce.

— Une tempête d’une force incroyable a saccagé la cité de Durham, dont nous apercevons à présent quelques clichés...

Peter sentit son sang se glacer quand le présentateur donna la parole aux rares témoins. Ils décrivirent la vénérable cathédrale en ruine, ses murs écroulés, l’intérieur éventré, comme si une bête géante et malfaisante s’était amusée à la réduire en miettes.

Il demanda à Smokey, qui écoutait les sourcils froncés :

— La télévision, où se trouve-t-elle ?

— Le salon.

Sans en entendre davantage, le jeune homme se précipita dans la pièce, ouvrit l’appareil. Les programmes réguliers avaient été interrompus par un flash spécial d’information.

Des images défilaient à l’écran. Elles avaient sans doute été prises depuis un hélicoptère, car on apercevait le fleuve en contrebas de l’édifice historique. Il était recouvert de glace, ses rives ravagées, la végétation qui l’entourait, foulée, écrasée et éparpillée aux quatre vents. Toute la ville demeurait ensevelie par une épaisse couche de neige, qui ne dissimulait rien des dégâts subis.

— Aucun contact n’a pu être établi avec les autorités locales, les spécialistes météo se perdent en conjectures quant à la nature du phénomène...

Pour Peter, l’identité de la responsable ne faisait aucun doute.

— Snezhkaïa.

— Oui, souffla Red Wing dans son dos, l’air catastrophé.

Il poursuivit, plus pour lui-même que pour Peter :

— Les miens sont en danger. Ils ne résisteront jamais à un tel hiver.

— Les tiens ?

— Tous les Ferreux évadés des essaims. Tu ne pensais quand même pas que moi et mes compagnons étions tout ce qu’il reste de notre peuple ?
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L’air frais me fit l’effet d’une gifle. Il me sembla que j’ouvrais les yeux sur le monde pour la première fois : non plus l’univers doré et enchanteur que les dieux avaient créé pour nous, Premiers-Nés, mais le monde réel, brut, avec ses dangers et ses mystères. Un monde qui m’avait presque brisé, mais que j’étais prêt à affronter. Je me retournai vers la fée, qui nous retenait prisonniers, moi et Ean. Elle dut sentir mon envie féroce de l’abattre, de la jeter à terre et de lui fracasser la tête à coups de pierre, tel un animal nuisible. C’était un désir irrépressible, qui me brûlait le cœur. J’avais besoin de me venger, de voir son sang s’écouler sur la terre. Un sentiment d’une force telle que je n’en avais jamais éprouvé auparavant. Cependant, au lieu de m’affronter, ma bourrelle resserra son emprise sur Ean, qui gémit. La violence m’abandonna aussitôt et je baissai les yeux. Soumis. Du moins en apparence.



La vue de Durham dévastée, mise à sac par les bons soins de la Reine des Neiges électrisa toute l’assemblée. Peter aurait bien voulu savoir ce que tramait Red Wing, mais ce dernier s’isola avec ses compagnons et le jeune homme ne put rien savoir de leur conciliabule. En tout cas, l’ancien leader de l’essaim de Camden Lock avait raison pour son peuple, qui avait pris la clef des champs. Peter se représenta ces fés soudain livrés à eux-mêmes. Non pas que cette liberté leur pose un problème : avant que les Outrepasseurs ne leur mettent la patte dessus, les Ferreux se fondaient dans le paysage urbain avec une facilité déconcertante. Certains avaient même entretenu des rapports cordiaux avec les hommes. Il dévisagea Smokey et décida de ne pas le dire à voix haute. Mais les rigueurs d’Hiver insufflées par Snezhkaïa risquaient de les rattraper. Une main frôla son épaule et il sursauta. Shirley le fixait. Il se rappela son offre de discussion et, sans un mot, lui prit la main. Il l’emmena vers les escaliers.

Revoir la jeune fille, sans l’inimitié qu’ils avaient développée lors de leurs récents échanges, le réconfortait. Comme si leurs disputes, leurs incompréhensions d’il y a quelques semaines avaient été gommées. Il retrouvait la proximité, la complicité même qui marquaient leurs rapports avant qu’elle ne découvre la vérité à son sujet, quand tous deux avaient été emprisonnés dans la prison des Élémentaires. La chaleur de sa paume contre la sienne, leurs doigts entremêlés, les traces évanescentes de son parfum le troublaient et l’apaisaient en même temps.

— Où se trouve Arnaut ? chuchota Shirley, quand ils furent parvenus au premier étage.

— Ici.

La présence de la jeune fille lui brouillait les idées. Il ne devait pas oublier que rien n’était réglé entre eux. Loin de là. La vue d’Arnaut, inconscient dans le vaste lit, lui éclaircit l’esprit. L’ironie que la magie lui avait ravi, dans son sillage, le seul être qui aurait pu l’aider, le percuta de plein fouet. Il s’assit près de l’oreiller, et remarqua alors que Shirley se tenait toujours sur le seuil, son regard fixé sur Arnaut.

— Tu peux approcher, tu sais. Il ne risque pas de te mordre.

Elle eut un claquement de langue réprobateur face à sa pauvre plaisanterie. Ce qui ne l’empêcha pas de pénétrer dans la pièce sur la pointe des pieds, comme si elle s’attendait à être attaquée d’un instant à l’autre. Dans d’autres circonstances, Peter aurait trouvé amusante cette prudence de la part de la jeune fille. Elle chuchota :

— Depuis combien de temps est-il inconscient ?

— Depuis que ceci (Il indiqua la fenêtre qui donnait sur le jardin et, par-delà, le cercle de spectres qui montaient la garde.) est apparu. Et avant que tu ne me demandes par quel miracle il nous protège...

Shirley eut une moue de petite fille prise la main dans le sac. Peter connaissait bien sa curiosité.

— Un vœu de sa Marraine. La même qui m’a guéri après ma... fuite de Lion House.

À l’évocation de son emprisonnement, une tension nouvelle emplit la pièce. Peter aurait préféré ne pas évoquer son passage à tabac dans les souterrains de Lion House. En même temps, comment faire autrement ?

— J’allais te le demander, murmura Shirley, le regard rivé sur ses baskets.

La réplique fusa avant même qu’il ne puisse y réfléchir.

— Je ne te pensais pas si préoccupée de mon sort quand tu te tenais aux côtés des autres Outrepasseurs lors de mon jugement par le Balafré !

— Tu es injuste, s’énerva-t-elle. Que crois-tu donc ? Que moi et Hermeline avons pris du plaisir à te voir dans cet état ? Noble nous tenait sous son emprise grâce au lien de Morgane, nous étions impuissantes.

Dans un recoin de son esprit, un nœud dont il n’avait pas eu conscience jusqu’ici se dénoua. Cependant, il n’en avait pas fini avec les questions, à présent que le sujet était enfin évoqué.

— Et que s’est-il passé ensuite ?

— Le lien s’est brisé quand Noble a été vaincu.

Pourquoi l’appelait-elle toujours Noble ? Inconsciente de son agacement, la jeune fille poursuivit :

— J’ai réussi à me délivrer et, ensuite, à libérer Hermeline. Nous nous sommes enfuies afin de te retrouver.

— Dans quel but ? ne put s’empêcher de demander Peter. Pourquoi vouliez-vous me retrouver ? La dernière fois que je t’ai... vous ai vues, nous n’étions pas alliés.

L’irritation gagnait Shirley, à en juger par sa mine empourprée. Pour autant, Peter ne regrettait pas ses questions. Il devait savoir, une bonne fois pour toutes, si elle était avec lui. S’il pouvait lui faire confiance. Enfin. Une partie de lui-même le poussait à la croire sur ses actes – n’avait-elle pas risqué de se faire attraper par les Cat People quand elle avait tenté de le rejoindre ? – mais il demeurait prudent. Il aurait dû avoir cette discussion dès l’arrivée de Shirley, songea-t-il.

— Je n’avais pas conscience que tu menais un interrogatoire, répliqua-t-elle.

Il refusa de se laisser divertir.

— Réponds-moi.

— Que veux-tu que je te réponde ? Que j’ai fait une erreur ? Que tu avais raison en t’associant avec lui ? (Elle désigna Arnaut.) Ou que je n’aurais jamais dû te laisser partir cette nuit-là ? C’est ça que tu veux entendre !

— Oui.

Il s’approcha d’elle, lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa. Shirley se raidit dans ses bras avant de se détendre. Ses doigts caressèrent la joue de Peter, se glissèrent dans ses cheveux. Il pencha la tête et le baiser se fit plus sensuel. Plus fougueux. Le cœur battant, Peter se sentit trembler des pieds à la tête. Il voulut dissimuler son trouble, desserra son étreinte sur le visage de sa compagne, qui gémit de désapprobation. Il glissa ses bras autour de sa taille, plaquant son corps contre celui de Shirley. Il n’avait pas prévu que la chaleur qu’il avait ressentie tout à l’heure sur le palier se transformerait en incendie dans ses veines. Quelque chose vibra soudain contre son flanc. Shirley se détacha de lui, les joues aussi rouges qu’une pomme d’api, et bredouilla :

— Mon téléphone...

Peter hocha la tête et tenta de gommer le sourire niais qui s’étalait sur ses lèvres. En vain. Cependant, toute pensée heureuse le déserta quand il vit Shirley écarquiller les yeux, le regard rivé à l’écran de son téléphone portable. Hermeline, se dit-il. Elle lui a écrit. Sans réfléchir, il lui prit l’appareil des mains.

— Peter, non !

Trop tard. Le message ne contenait qu’une seule phrase :

« Je veux savoir où se trouve Arnaut. »

Et il était signé Félix.

 

Peter demeura abasourdi devant ce nom auquel il ne s’attendait pas.

Félix.

— Je t’avais dit de ne pas regarder ! maugréa Shirley en reprenant le téléphone.

Peter ne réagit pas. Félix. Il dut se raccrocher à la méfiance qu’il avait oubliée en embrassant Shirley. Félix. Qui demandait des nouvelles d’Arnaut. Les pièces du puzzle s’emboîtèrent. La venue de Shirley. La comédie qu’elle avait jouée face à la barrière spectrale, cette mise en scène avec le Cat People qui l’avait menacée. Et Peter, qui tombait une fois de plus dans le panneau... Il en eut la nausée. Il sentit une pression sur son épaule.

— Ne me touche pas !

Shirley retira sa main comme s’il l’avait brûlée. Il distingua de la déception, de la tristesse aussi dans ses yeux avant qu’elle ne réussisse à dissimuler ses émotions.

— Je peux tout t’expliquer.

— Je n’en doute pas. Avec ton imagination débordante, tu vas bien arriver à me concocter un bobard que je m’empresserai de gober !

Naïf que je suis, songea-t-il.

Et dire qu’il avait fait le premier pas... Il aurait souhaité que la terre s’ouvre sous lui et l’engloutisse. La honte totale. Il en avait même oublié Arnaut pendant un instant. Il se dégoûtait.

— Je ne t’ai pas menti, se justifia Shirley. Quand Hermeline et moi étions en fuite, je me suis fait capturer par la Maison du Chat.

— Qui t’a convaincue de leur donner un coup de main pour retrouver Arnaut ? Que t’ont-ils promis en échange ?

Et dire qu’il l’avait crue quand elle lui avait affirmé vouloir le retrouver...

Les yeux de Shirley jetèrent des éclairs, Peter demeura de marbre. Une partie de lui-même regrettait que, quoi qu’ils fassent, ils se retrouvent toujours chacun de l’autre côté d’un mur qui semblait infranchissable. Une autre partie, celle qui dominait en ce moment, s’en fichait.

— Tu ne m’écoutes pas ! tempêta-t-elle.

— Et je n’ai pas l’intention de le faire ! cria-t-il en retour, perdant son calme.

La blessure, qu’il pensait avoir refermée, saignait de plus belle.

— Je me suis retrouvée dans une geôle glacée, pieds et poings liés... Tu ignores tout de ma situation !

Il n’en crut pas ses oreilles. Il manqua presque s’étouffer du rire qui lui montait à la gorge. Un rire froid, dénué de joie. Il s’approcha d’elle, sans se soucier de son mouvement de recul, et lui prit le menton.

— Je l’ignore ? J’étais prisonnier au fond d’un trou, avec des menottes d’argent aux poignets, et j’ai écouté Félix encourager ses copains à me tabasser. Contrairement à toi, on ne m’a donné aucun autre choix !

Il s’attendait à ce qu’elle se libère, qu’elle se drape dans sa dignité offensée. Mais Shirley demeura immobile, son visage à quelques centimètres du sien. Leurs souffles se mêlèrent et le souvenir de ce qu’ils avaient partagé quelques minutes auparavant, cette chaleur qui picotait agréablement les reins de Peter revinrent. Il la lâcha soudain, imprimant une marque rouge sur la peau pâle de la jeune fille. En finirait-il un jour avec ce désir absurde ? Elle ne se trouvait pas dans son camp, elle ne l’avait jamais été. Ce n’était là qu’un mirage. Cependant, songea subitement Peter, dévoiler ses sentiments à la jeune fille revenait à se trahir. À lui montrer ses cartes. Ce qui était insensé dans sa situation. Le message de Félix en était la preuve éclatante. Aussi, malgré son envie dévorante de la repousser, il demeura immobile quand elle posa de nouveau la main sur son épaule.

— Peter... murmura-t-elle.

Il ferma les yeux, lui tournant toujours le dos. Bon sang, ce qu’il avait eu envie de l’entendre l’appeler de cette manière. Il en avait rêvé des nuits entières, mordant son oreiller quand le désir devenait trop fort. Il maudit sa faiblesse et se força à dire :

— Quoi ?

Elle déglutit à plusieurs reprises avant de se lancer :

— Je reconnais que Félix m’a aidée à te trouver. C’est grâce à lui que j’ai su où tu étais.

Ne pas se trahir, ne pas montrer le moindre signe d’agitation. Feindre un calme qu’il était loin de ressentir. Scrooge aurait été ici, il n’aurait pas manqué de montrer les dents à l’évocation de l’Héritier du Chat. Peter regretta avec amertume en cette minute la perte du lien avec son Hôte.

— Il est... malade, continua Shirley.

Et après ? avait-il envie de hurler. Tu penses que j’ai envie de lui envoyer une carte de prompt rétablissement ?

— Le même mal qui affecte les Métamorphes, les Changepeaux et... Arnaut.

Il fronça les sourcils et se décida à lui faire face.

Une décision qu’il regretta aussitôt, en croisant le regard de la jeune fille. Débarrassé de tout artifice, sans fard, il s’offrait, vulnérable. Il eut l’impression de détenir le pouvoir de la détruire d’un seul geste, d’un seul mot. La tentation de la blesser, comme elle l’avait fait, le titilla. Il se ravisa cependant : mieux valait lui faire croire qu’elle l’avait de nouveau convaincu.

— Que me chantes-tu avec Arnaut ? S’il est dans cet état, c’est en raison de son lien avec le Chasseur. Rien de plus.

— Parce que j’imagine que de ton côté, tu n’as aucun mal à contacter Scrooge ? Ou à opérer la métamorphose ?

Elle lut la réponse sur ses traits, car elle se rapprocha de lui. Peter lutta contre l’envie de s’écarter d’elle.

— Tous les Métamorphes et les Changepeaux sont affectés de la même manière. Ils perdent le contact avec leurs animaux Hôtes et finissent par en mourir. C’est exactement le même mal qui frappait les Premiers-Nés, mais avec des effets différents. Et si eux sont touchés...

— Nous aussi, murmura Peter. Qui d’autre parmi les Outrepasseurs ?

— Félix m’a cité Clothilde et Jack.

Jack. L’Héritier de la Maison du Blaireau, qui venait de fêter ses dix-sept ans.

— Félix est persuadé qu’Arnaut a un lien avec la disparition de la magie. Il a accepté de me libérer à la seule condition que je pourrais convaincre Arnaut de les aider.

Peter faillit éclater de rire, mais se ravisa. Il se contenta d’un :

— Quel dommage que tu sois arrivée trop tard.

— Tu ne comprends donc pas ? Nous sommes tous condamnés ! Tous dans la même galère, à moins que l’on ne découvre...

Elle s’interrompit, comme frappée d’une idée, et contempla Arnaut. Un geste qui ne plut pas du tout à Peter.

— Découvrir quoi ?

— Smokey t’a demandé tout à l’heure d’où venait Arnaut et tu lui as dit que tu ne savais pas. Mais ensuite, tu as prononcé ce mot...

— Le tombeau, oui. Et alors ?

Elle ne l’écoutait plus. Elle se dirigea vers Arnaut, se pencha sur lui.

— Que fais-tu ? lui demanda Peter avec hargne.

— Ceci ! dit-elle en désignant le tatouage du pépin de pomme sur le poignet du jeune homme. C’est celui du Chasseur. Celui qu’il portait quand je l’ai vu pour la première fois.

Peter ne voyait pas où elle voulait en venir. S’il s’agissait d’une énième diversion, elle devrait s’améliorer. En même temps, les paroles de Shirley ne cessaient de résonner dans son esprit.

« Nous sommes tous condamnés. »

Lui au même titre que les autres. Son lien avec Scrooge était déjà rompu. Quelle serait la prochaine étape ? Perdu dans ses pensées, il manqua la question de la jeune fille.

— Quoi ?

Elle le regarda d’un air exaspéré, qui l’aurait amusé dans d’autres circonstances.

— Je te demandais si Smokey avait une bibliothèque... Oh et puis flûte ! Je la trouverai bien moi-même.

Et elle le laissa avec brusquerie. Après quelques instants, il se décida à la suivre. Il ne devait plus la lâcher d’une semelle. Une mission qui s’avérait plus que délicate, surtout quand ses sentiments s’en mêlaient.
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Commença alors un long voyage au bout de la nuit. Vous sursautez, je vois que cette expression ne vous est pas inconnue. Le titre d’un livre1, vous dites ? Je ricane. Comme si un de vous, mortels, savait ce que la nuit veut dire ! Je ne parle pas de la simple obscurité qui rythme votre quotidien, quand vous vous glissez entre les draps et succombez au sommeil. Non, celle dont je parle, c’est la nuit de l’âme. Une nuit qui a achevé la vile besogne de la fée, entamée dans la caverne. L’obscurité éternelle, même en plein jour, quand le soleil brille. Celle où rien d’autre ne compte qu’avancer, un pas après l’autre. À vrai dire, je me fichais de notre destination. Je soutenais Ean quand il trébuchait, je lui soufflais des mots qu’il ne semblait pas entendre. Je n’avais pas encore réalisé à quel point les liens de la sorcière étaient ancrés en son âme. Ean, mon doux Ean, qui avait rêvé de découvertes et de merveilles lumineuses ! Il n’y avait trouvé que la nuit.



Noble se tient sur le trône de pierre, frappé de l’emblème du lion. La bête en lui ronronne : enfin, ce jour qu’il a tant attendu est arrivé. Il dévisage ses fidèles sujets, tous soumis, tous dociles. La main de Fière se pose sur la sienne et la douce voix de son épouse lui chuchote :

— Il est temps, Monseigneur.

Il lui sourit. Et appelle enfin son successeur :

— Glenn.

Son fils. Beau. Jeune. Puissant. Le cœur de Noble se remplit de fierté. Entre eux, aucune lutte de pouvoir n’aura lieu. Aucune goutte de sang ne sera versée. Le vieux lion laisse la place au jeune. Il se retirera dans les ombres, Fière à ses côtés. Adieu le fardeau des responsabilités, les longues nuits solitaires dans son bureau, la lassitude de devoir gérer les rivalités entre les Maisons ! Fière a raison : il est temps.

Il se lève de l’imposant siège, tend la main vers Glenn... et ne rencontre que le vide. Noble crie. Il est seul. Plus de sujets, plus d’Héritier. Et même plus d’épouse. La poussière tournoie dans la salle déserte et le silence se rit de lui. Noble s’entend hurler :

— Nonnnn !

Dans l’ombre résonne un grondement sourd. Celui du lion noir. Cet usurpateur, ce voleur ! Jamais il ne le laissera entrer. Noble se hâte vers les portes de la salle. Des portes qui n’obéissent qu’à son bon vouloir. Mais il a beau leur ordonner de se fermer, elles demeurent béantes. L’ennemi s’approche, il le sent. Mais en lieu et place du fauve, c’est une voix caquetante qui retentit dans son dos :

— Est-ce moi que tu cherches, petit chat ?

Le tombeau trône au milieu de la salle.

 

— Non !

— Sir ?

Noble n’accorda pas une miette d’attention au domestique, qui venait de reculer de quelques pas. Il se laissa retomber contre les oreillers, haletant. Lutta contre l’envie de renoncer qui lui étreignit l’âme.

— Jamais ! siffla-il. Jamais.

Il était toujours vivant. Le lien avec son lion, intact. Son cœur battant dans sa poitrine. Tout était possible.

Le domestique se racla la gorge. Exaspéré par cette présence inopportune, Noble grogna :

— Quoi ? Accouchez donc !

— Un autre recommandé, Sir, répondit l’homme en avançant un plateau.

Noble s’empara de l’enveloppe encore scellée et la déchira, laissant exulter sa rage.

— Remballez ceci et laissez-moi tranquille. Je ne veux voir personne, c’est clair ?

— Oui, Sir.

Le serviteur ne cilla pas. Il ramassa les débris épars et disparut avec autant de discrétion qu’il était arrivé. Il commençait à avoir l’habitude, se dit Noble. Les documents continuaient de pleuvoir avec une régularité de coucou suisse : recommandés, exploits d’huissier pour violation de contrat, mails confirmant la rupture des conventions signées avec leurs partenaires industriels... C’était là un moindre mal. Si Noble avait osé répondre au téléphone, dont la sonnerie résonnait sans interruption depuis des jours, il n’aurait jamais bougé de son bureau. Quelle ironie, songea-t-il en se levant et en s’habillant, à l’instant où ses fidèles sujets le quittaient, une autre meute le rattrapait : celle des sociétés, qui, sans le savoir, voulaient toutes leur part d’ichor.

— Pourquoi n’honorez-vous plus nos commandes ?

— Pourquoi ce retard dans les livraisons ?

— Pourquoi ne parvenons-nous plus à joindre Edwin ?

Les « pourquoi » s’amoncelaient au même rythme que les courriers que Noble déchirait dès son réveil. Oh, il aurait pu les leurrer, leur livrer les composants qu’ils réclamaient à cor et à cri, mais dépourvus d’ichor. Leurs partenaires industriels, simples hommes, n’étaient pas conscients que le succès de leurs produits ne tenait qu’à quelques gouttes de ce liquide brillant, aux reflets dorés, renfermant l’attrait irrésistible de la magie pour leurs clients. Mais à quoi bon se donner cette peine ? Ils se seraient aperçus tôt ou tard de cette supercherie. Non, le seul remède pour éviter la chute définitive des Outrepasseurs demeurait encore et toujours le même : mettre la main sur cette magie qui s’était évanouie sans crier gare. Et dans cette quête solitaire, au sujet de laquelle il ne s’était confié à personne, Noble suivait son instinct. Même si le sarcophage le révulsait.

Noble s’engagea dans le couloir, après s’être assuré qu’il était désert, et pénétra dans son bureau avec toute la discrétion d’un cambrioleur. Même après le tremblement de terre qui l’avait tant effrayé alors qu’il se trouvait au sein des archives, il ne pouvait pas se permettre de dédaigner la seule source d’information à sa portée. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir des sueurs froides à chaque fois qu’il devait descendre ce maudit escalier en colimaçon. Pour se donner du courage, il leva son verre de whisky à la santé du portrait de son ancêtre, figé dans son éternelle posture de conquérant.

— Chère vieille canaille...

La brûlure de l’alcool chassa les derniers vestiges de son rêve et il s’engagea dans les ténèbres du sous-sol. Alors qu’il descendait les marches, il guetta tout signe annonciateur de la colère de la terre. Il avait entendu, grâce à la radio d’un domestique, que la météo hivernale déconcertait les spécialistes. Les sismologues s’arrachaient aussi les cheveux quant aux ondes de choc parcourant le territoire du Royaume-Uni. Ondes dont on percevait les échos jusque sur le continent européen et en Islande. S’il avait encore eu l’énergie nécessaire pour ce genre de remarques, Noble aurait ricané devant leur ignorance et leur stupidité. Même après la mise à sac de Durham, la ville enneigée par une tempête venue de nulle part, ses monuments dévastés, ses habitants terrorisés (ainsi qu’une bonne centaine de disparus) les hommes demeuraient aussi aveugles que des chatons nouveau-nés. La culpabilité surprit le vieux lion : si l’humanité avait oublié les ravages que pouvaient causer ceux de Féerie, à qui la faute ?

Il la chassa sans ménagement. Fi du passé, il lui fallait se concentrer sur l’avenir. Et trouver la solution à l’énigme de ce tombeau.

S’il existait.

La lumière crue des néons inonda le repaire souterrain et ses dizaines d’étagères, sur lesquelles régnait un indescriptible fouillis. Noble avait beau essayer de le classer au fil des heures qu’il passait dans cette grotte de papier, son travail lui semblait aussi inutile que celui d’une fourmi solitaire s’obstinant à bâtir une fourmilière. Il soupira de dépit. Ah, si Edwin était encore vivant... Défaite ou non, il gardait la certitude que le Maître Blaireau l’aurait aidé. Lui qui aimait tant les archives, il aurait su où mettre sa main. Guider ses recherches. Hélas, il était mort – un crime de plus à ajouter à la liste des méfaits de ce maudit lion – et sa veuve s’était retranchée dans sa demeure londonienne, gardée par une armée de tanukis. Du moins ceux qui n’avaient pas encore succombé à la maladie. Quand il avait appris la nouvelle, ainsi que l’affliction touchant Félix et Jack, Noble avait compris qu’il se trouvait en sursis. Un sursis bien plus court que celui qui lui était accordé pour l’heure par les différentes Maisons. Ceux qui l’avaient si longtemps côtoyé, qui avaient courbé l’échine devant lui, qui ne vivaient que pour répondre à ses ordres, avaient depuis sa défaite oublié son existence. Même Hersent l’avait renié. Comme si Lion House ne représentait plus qu’un tombeau... Et si c’était là l’interprétation de son rêve ? S’il n’existait aucun autre sarcophage, hormis celui qui apparaissait insidieusement, avec la même vélocité qu’une moisissure, dans les murs de Lion House ?

Non, il refusait de l’envisager ! Son Hôte, qui se manifestait de moins en moins, ronronna pour le rassurer. Noble le vit, souverain déchu qui s’obstinait à veiller sur une savane qui n’était plus la sienne. Le regard mordoré de l’animal à la fourrure couturée de cicatrices détaillait un terrain désert, où les hautes herbes murmuraient entre elles la longue liste de ses échecs.

Quel autre choix nous reste-t-il ? semblait-il lui dire.

Noble saisit le premier document qui lui tomba sous la patte. Déchiffrer ces derniers, souvent manuscrits, lui coûtait du temps et de l’énergie. Pour ajouter à la difficulté, bon nombre étaient écrits en ancien français, témoins de l’époque où l’Ancien Régime dominait toujours ce pays. Dans d’autres circonstances, Noble aurait admiré ces formidables témoignages, ce miroir aux multiples facettes de la grandeur des Outrepasseurs. Une liste détaillée de la garde-robe d’un seigneur français du XVIIe siècle côtoyait un journal intime d’un de ses ancêtres, pilote de la R.A.F. durant le Blitz. Le récit d’une expédition menée dans l’Arctique se mêlait aux chroniques d’un auteur anonyme relatant les exploits d’un Héritier, dont les os étaient depuis longtemps réduits en poussière, lors de la révolte des Boxers, dans la Chine du début du XXe siècle. Des reflets brillants certes, mais épars, sans aucune logique pour les structurer. Noble jura à plusieurs reprises dans sa barbe contre la négligence de ses aïeux. Et Edwin qui ne cessait de le houspiller pour numériser ses archives... Si tu savais combien tu avais raison ! songea Noble.

Pendant toutes ces heures de tri et de déchiffrage, une partie de l’esprit de Noble, patiente araignée tissant ses fils, se concentrait sur l’énigme du tombeau. Bien entendu, si la magie se déversait en son sein, il ne pouvait s’agir que d’un artefact, et d’une puissance inégalée. Noble avait déjà visité sa salle des trophées, dans les profondeurs de Lion House, où le glorieux squelette de la Tisseuse ne cessait de se détériorer. Aucune trace d’un tombeau dans les registres officiels. En désespoir de cause, Noble s’était même intéressé aux sarcophages égyptiens, tombes étrusques, babioles rapportées d’Extrême-Orient, en quête d’un indice où trouver ce maudit artefact. En vain. Et Noble restait là, au milieu de tous ces colifichets désormais sans grande valeur, puisque la magie qu’ils contenaient se dissipait. Tout l’or, les pierres précieuses, les métaux rares, tout ça était inutile. Au milieu de cet univers qui vacillait irréversiblement, immeuble dont les fondations se lézardaient davantage chaque jour, Noble se raccrochait à son songe. Et à la certitude diffuse que le sarcophage ne lui était pas étranger. Il avait entendu parler de lui. Quand ? Où ?

Après plusieurs heures enterré dans des registres, dont le cuir s’effritait entre ses doigts, Noble se redressa avec difficulté. De vives douleurs couraient le long de sa colonne vertébrale. De tels travaux n’étaient plus de son âge. Et pourtant...

— Je sais que tu es là, grogna-t-il. Où te caches-tu ?

Son murmure se répercuta entre les murs de béton, le narguant. Pour ajouter à l’insulte, une des piles qu’il avait formée s’écroula. Noble se précipita. Trop tard. Il jura, tapa du pied en voyant sa tâche de fourmi réduite à néant. Tout était à recommencer.

L’effondrement révéla une couverture cartonnée, que Noble crut reconnaître. Il tendit la main et la dégagea. Un énorme loup, crocs luisant dans sa gueule noire, ouvrant ses mâchoires en un rictus sinistre, l’accueillit. Noble le reconnut tout de suite : c’était le livre de contes que sa nourrice avait ordre d’ouvrir le soir pour lui lire une histoire. Il ricana. Il n’avait jamais osé avouer à la vieille femme qu’il se souciait comme d’une guigne des contes qu’elle lui lisait à voix haute. Le portrait du loup suffisait à lui donner des cauchemars. Bien entendu, cet ouvrage avait été choisi à dessein. Son père lui avait offert ce livre pour son cinquième anniversaire, avec un sourire sur ses lèvres épaisses. Avec sa bedaine imposante et sa haute stature, il ressemblait à un ogre. Un ogre qui s’était fâché quand son fils avait hurlé en découvrant la bête féroce sur la couverture.

— Ramasse-le ! Tu dois affronter tes peurs, sinon tu ne pourras jamais les vaincre.

Plus de cinquante ans plus tard, Noble n’avait pas oublié cet épisode. Si la leçon de son géniteur avait porté ses fruits, il le détestait encore pour la manière dont il s’y était pris. Et pour la longue série de cauchemars, qui avaient rythmé ses nuits jusqu’à ce qu’à la veille de ses sept ans, il trouve enfin le courage de se débarrasser de ce maudit bouquin.

Dire qu’il l’avait cru perdu, parti à la poubelle, ses pages arrachées, réduites en miettes. Il se demanda qui l’avait sauvé pour le cacher ici. Sa mère, plus occupée à planifier ses voyages dans les capitales européennes pour tromper son ennui ? Son père, dont la vie dissolue, entre femmes, bonne chère et alcool avait fini par le rattraper au tournant ? Ou une de ses nombreuses nourrices, qui, si elles ne finissaient pas dans le lit de son géniteur, s’empressaient de donner leur démission, tant l’ambiance de Lion House leur donnait la chair de poule ? Ou plutôt la peur du fauve.

Il rit tout seul devant son jeu de mots. Il s’apprêtait à ranger ce souvenir d’enfance sur une des étagères quand plusieurs pages s’échappèrent de l’ouvrage. La reliure n’était plus aussi solide qu’autrefois. Noble soupira. À présent que le loup de la couverture ne le terrorisait plus, il prit le temps pour admirer le livre. C’était un bel ouvrage avec une police imitant les manuscrits antiques, des lettres d’inspiration gothique, et tous ces beaux dessins... Les plus beaux contes illustrés, vantait le titre. Il n’avait pas tort : Noble reconnut le Petit Poucet, la Belle au Bois dormant et son dragon, Cendrillon et son invitation au bal, le Chat botté et son combat contre l’ogre transformé en souris, Blanche-Neige endormie dans son cercueil de verre... Noble fut tétanisé. Le cercueil. Blanche-Neige. Le Chasseur. La Trois Fois Née, Trois Fois Morte, dont Glenn l’Astucieux tenait la tête décapitée dans son portrait victorieux. Et à la place de laquelle était apparu le Tombeau. Le cri que poussa Noble résonna dans la vaste salle souterraine. Il savait enfin ce qu’était cet artefact. Et où le trouver.






 

 



1. Allusion au Voyage au bout de la nuit, premier roman de Louis-Ferdinand Céline, qui suscita un tollé dans le milieu littéraire lors de sa sortie en 1932.
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Nous ne tardâmes pas à connaître le prix que la fée exigeait de nous. Pour moi, qui étais le plus résistant des deux, elle m’imposa de chasser dans les forêts toujours plus sombres, toujours plus étouffantes, où elle nous entraînait. Je ne compris pas d’abord : chasser quoi ? Et pour quoi faire ? Ne se nourrissait-elle pas, comme Ean et moi, de la lumière du soleil, de la chair des fruits ? Quand je lui posai la question, elle partit d’un rire ébréché, qui m’agressa les oreilles.

— C’est ce que tu penses, vraiment ? Regarde donc !

Elle attira à elle une biche, par un de ses sortilèges, et avant que je ne puisse comprendre, lui trancha la gorge. L’odeur du sang me souleva le cœur, j’entendis le cri de détresse d’Ean. La fée nous observa, narquoise, tout en léchant la lame de son couteau d’une langue avide.

— Alors ? me demanda-t-elle. Le feras-tu ? Ou dois-je envoyer celui-ci à ta place ? fit-elle en désignant Ean, qui tremblait de tout son corps.

Je n’hésitai pas une seconde. Et dès cet instant, je devins le Chasseur.



— Madame, s’il vous plaît...

Snezhkaïa contempla la petite fille d’un air gourmand. La voiture de ses parents – ou du moins ce qu’il en restait – fumait encore à quelques mètres de là. Ses Cavaliers l’avaient détruite de manière presque négligente, tel un jouet si fragile qu’il ne méritait guère leur attention. Les parents de la fillette, en revanche, les avaient occupés pendant de longues heures, quand leurs plaintes s’étaient enfin éteintes. La Reine des Neiges avait laissé ses alliés s’amuser à leur guise avec ces pantins de chair. Elle n’avait gardé que cette enfant, à la peau rose et aux bouclettes auburn, qui continuait à l’interpeller avec obstination. Une telle persévérance chez une créature aussi chétive suscitait une certaine admiration chez l’Élémentaire. Pas assez cependant pour qu’elle lui accorde la vie sauve. D’autant plus que les effets du carnage de Durham s’évanouissaient à la vitesse du vent, chez elle comme chez ses Cavaliers.

Pourtant, la prise de la ville avait été si aisée, si facile. Les Cavaliers sous leur forme de serpents aquatiques avaient même devancé Snezhkaïa, transformée en chouette harfang, de quelques instants. Quand elle était arrivée sur les lieux, perchée au sommet de la cathédrale, elle avait observé le saccage. Elle l’aurait considéré comme un cadeau des dieux, si ceux-ci étaient encore de ce monde. Les ponts volant en éclats de pierre, ces machines puant l’essence et l’huile propulsées dans les airs et retombant dans le lit du fleuve ou sur les berges, les humains affolés, courant en tous sens, ignorant ce qui leur arrivait... Ses alliés se mouvaient avec tant de vélocité que bien souvent, les yeux de ces mortels ne captaient pas leurs mouvements. Ils ne discernaient que des formes imprécises, des silhouettes de cauchemar. Et quand la neige s’en était mêlée, furieuse vague s’abattant sur la ville, la surface de la rivière se couvrant d’une épaisse couche de glace, c’en était fait de Durham. Dans le chaos général, qui se souciait encore des hennissements des chevaux spectraux, du sifflement des haches ou des corps décapités ? Personne. Tous ne songeaient qu’à une seule chose : sauver leur misérable peau. Les fenêtres s’étaient brisées, le gel avait creusé d’irrémédiables fissures dans le tarmac de la route. Et au milieu de cette débâcle, de cette symphonie d’angoisse dont elle était le chef d’orchestre, alors que ses Cavaliers tuaient sans relâche, volant l’énergie de leurs victimes, alors que les ténèbres engloutissaient Durham, Snezhkaïa avait regretté Jul. Un frère dont l’absence à ses côtés demeurait fichée tel un poignard en son cœur, lui qui l’avait si souvent accompagnée dans ses méfaits. Qui avait retenu sa main destructrice aussi, quand elle s’oubliait dans son appétit de carnage.

— Épargne-les, ma sœur, avait-il coutume de lui souffler. Laisse-les profiter du printemps. Qu’offriras-tu sinon à Hiver si tu les tues tous maintenant ?

Une sagesse, qui n’avait plus lieu d’être à présent. Car Hiver avait beau la soutenir, elle et ses frères d’armes, ses Cavaliers qu’elle avait ressuscités de leurs cendres, la malédiction qu’elle avait semée pour les siens la rattrapait à son tour. Ses forces s’amenuisaient, sa magie aussi. Bientôt, elle ne serait même plus capable d’une simple métamorphose ! Elle considéra avec rage cette fois-ci la fillette toujours agenouillée à ses pieds. L’idée que cet être si faible puisse lui survivre lui était insupportable. Et pourtant, c’est ce qui arriverait : même en la taillant de part en part, en buvant son sang, en dévorant sa chair si tendre, en suçant la moelle de ses os, la Reine des Neiges ne se verrait accorder qu’un sursis temporaire. Le temps lui manquait. Belle ironie pour elle qui ne s’en était jamais souciée. Elle n’avait accordé aucune importance aux aiguilles qui tictaquaient, aux cloches rythmant la journée des mortels, aux horloges et leurs gongs sonores, inventions des hommes, eux qui redoutaient l’écoulement du temps et qui, pourtant, imaginaient mille manières de le mesurer. Comme s’ils espéraient le retenir entre leurs doigts.

Faible mortalité, progéniture dégénérée des dieux, et pourtant elle lui survivrait. Snezhkaïa serra le poing. Sortit une lame des plis de sa tunique. Et poignarda l’enfant qui n’avait cessé de la supplier.

 

Elle finissait son festin quand Briseur-de-crânes s’approcha d’elle, des traînées écarlates séchant sur son heaume.

— Ma Dame ?

Elle poussa un grondement de bête dérangée dans ses ripailles.

— Que me veux-tu ?

— Où allons-nous, à présent ?

Était-ce de la lassitude qu’elle percevait dans sa voix, elle qui n’avait entendu jusqu’ici que l’excitation de la chasse ? Snezhkaïa se releva avec souplesse, dévisagea celui qui était davantage qu’un ami. Qu’un amant. Qu’un fils. Ils étaient sa chair, ses os, l’incarnation même de sa volonté. Ses créations, les enfants qu’elle n’aurait jamais, quand Féerie avait été frappée de stérilité au profit de cette maudite humanité, qui se reproduisait dès lors tels des lapins dans leurs garennes. Dire que les anciens s’étaient toujours demandé, quand ils croyaient encore aux fées, pourquoi ces dernières leur jouaient des mauvais tours, quand elles ne les haïssaient pas. Alors que la raison se trouvait sous leurs yeux ! Snezhkaïa revint au présent et avec des gestes doux, incongrus chez elle, enleva le heaume de Briseur. Ses joues creuses, ses yeux enfoncés dans leurs orbites, les tremblements qui agitaient sa peau écorchée s’offrirent à elle. Son enfant le plus terrible, né de toute la haine qu’elle portait à ce monde déserté par les dieux. Elle caressa la marque, sa Marque, celle qui clamait le plus meurtrier de ses sujets comme sien. L’empreinte d’un flocon de neige, ombre pâle sur la peau à vif. Cette Marque grâce à laquelle le lien entre elle et ses Cavaliers subsistait. Un lien dont elle s’était servie pour les ressusciter, au prix d’une précieuse énergie. Marque de possession, marque de vie, créée par le serment de fidélité et de servitude. À ce sujet, les Outrepasseurs n’avaient rien inventé de neuf avec leur lien de Morgane : ce n’était qu’une pâle copie de la Marque imprimée dans la chair de leurs sujets par les souverains fés, une Marque créée aussi bien pour punir sans pitié que pour guérir, quand leurs sujets tombaient lors des combats opposant les cours féeriques.

Le nombre de fois où elle-même l’avait fait...

— Ma Dame...

Le murmure de Briseur la fit revenir à la réalité. Elle s’égarait de plus en plus dans le passé, elle perdait pied. Les prémices du sommeil où elle ne manquerait pas de sombrer, se dit-elle. L’endroit était encore désert à cette heure où le jour peinait à se lever. Elle avait prévu d’emprunter la rivière Wear dans l’autre sens, de se laisser dériver vers Sunderland, la ville située à son embouchure, et à partir de là, de descendre la côte fertile de l’Angleterre, pillant et ravageant sur son passage. Une option qui n’était désormais plus possible, à présent qu’elle avait constaté l’épuisement de ses Cavaliers et sa propre faiblesse. Elle lui tendit son heaume.

— Remets-le. Nous nous mettons en route.

Son ordre attira l’attention d’Éclat-de-neige et du Ténébreux, qui se détournèrent des lambeaux de leur festin.

— Où nous conduis-tu, ma souveraine ? lui demanda le Cavalier Blanc. À l’intérieur des terres ?

Snezhkaïa secoua la tête. Oh, il aurait été doux de s’enfoncer dans les vallons, les combes et sous-bois, de pénétrer au cœur de ce pays qu’elle avait appris à détester et de le corrompre de l’intérieur. Mais, outre le temps qui était compté, la terre elle-même se refusait à eux. Elle avait empêché ses Cavaliers, sous leur forme serpentine, de s’infiltrer dans les cours d’eau souterrains, les nappes phréatiques et d’atteindre leur objectif par ce biais. Des vibrations menaçantes se réverbéraient sous les pieds de la Reine des Neiges. Autant d’avertissements signalant que la Terre-mère ne les laisserait pas passer en son sein.

Heureusement qu’ils se trouvaient sur une île. Et que l’élément aquatique lui avait toujours été favorable.

— Nous irons vers le large. Nous filerons comme le vent et nous n’arrêterons que lorsque nous aurons atteint notre proie.

Le regard de Briseur brilla à nouveau de convoitise. Une vue qui réchauffa le cœur gelé de Snezhkaïa.

— Laquelle, ma souveraine ?

— La plus belle de toutes, chair de ma chair. La plus belle de toutes.

 

À l’horizon, le soleil s’était déjà éteint quand Shirley pénétra dans la bibliothèque. La fatigue pesait lourd sur ses épaules. L’adrénaline qui l’avait maintenue depuis que Félix l’avait libérée de sa prison s’était retirée, ne laissant dans son sillage que l’épuisement. Et pas mal de déception, songea-t-elle en jetant un coup d’œil sur la mine renfermée de Peter. Depuis qu’ils avaient quitté la chambre où reposait Arnaut, il ne répondait que par monosyllabes quand elle lui adressait la parole. Hormis pour certaines activités spécifiques – comme la traque des cibles lors des entraînements communs avec les autres Héritiers – Shirley n’avait guère de patience. Si elle comprenait le choc que Peter avait dû éprouver en découvrant un message de Félix sur son téléphone portable, elle acceptait beaucoup moins qu’il joue les victimes. De plus, la perspective qu’il la considère comme une traîtresse, une vendue ou une opportuniste ne la quittait pas. Shirley sentait donc ses réserves de patience diminuer. Viendrait un moment où le silence obstiné du jeune homme lui porterait trop sur les nerfs et elle devrait agir en conséquence.

— Bon, nous voilà dans la bibliothèque. Une idée de ce que tu veux chercher ici ?

Il lui parlait, certes, mais sur un tel ton qu’elle faillit empoigner la première encyclopédie venue et l’abattre sur son crâne. Il aurait moins fait le fier.

Diplomatie, ma fille, diplomatie, songea Shirley.

— Tu rêves ou tu déchiffres un autre message de Félix ?

À la réflexion, Shirley aurait préféré que son compagnon continue à se taire, si c’était pour lui sortir des âneries pareilles.

— J’ai coupé mon téléphone, grogna-t-elle en résistant à la tentation de sortir l’appareil de sa poche et de lui jeter à la face. Quant à Félix... Je t’ai expliqué pourquoi il m’a contactée.

Peter laissa échapper un ricanement.

— Parce que je devrais te croire ?

— Tu m’as bien crue tout à l’heure, quand...

Elle s’arrêta, les joues cramoisies. Elle avait failli ajouter « quand nous nous trouvions dans la chambre d’Arnaut » mais le seul souvenir du baiser échangé – à mettre au pluriel d’ailleurs, songea Shirley – la fit taire. Le visage embarrassé de Peter lui révéla que les mêmes pensées lui traversaient l’esprit.

— Eh bien, j’ai eu tort ! jeta-t-il rageusement.

C’en fut trop pour la jeune fille.

— Jette-moi dehors si tu me fais aussi peu confiance ! Ou demande à un de tes copains Ferreux de le faire, si tu as toujours peur de te salir les mains !

Autant pour l’attitude diplomate.

— Pour que tu ailles aussitôt répéter à ton cher Félix ce que tu as découvert ici ? Hors de question ! répliqua Peter, ses prunelles enflammées.

L’accusation lui fit l’effet d’un coup de tonnerre. Le désir de le frapper, comme elle l’avait fait quand ils étaient emprisonnés dans la zone des Élémentaires, la saisit aux tripes. Et en même temps, avec sa colère venait aussi la tristesse. Ils étaient bien mal assortis s’ils se cherchaient querelle dès qu’ils se retrouvaient seuls. Elle aurait mieux fait de ne jamais pénétrer ici. Si elle avait choisi de suivre la trace d’Hermeline plutôt que celle de Peter... Shirley soupira. Ce qui était fait était fait, inutile de revenir là-dessus. Et ici aussi, en ces murs, elle pouvait accomplir quelque chose d’utile. L’idée qui lui avait traversé l’esprit, d’abord en entendant Peter citer le tombeau, ensuite en constatant le tatouage sur le poignet d’Arnaut – ou devait-elle dire plutôt du Chasseur ? Elle n’arrivait pas à les différencier – ne la lâchait pas. Même s’il s’agissait d’une hypothèse folle, autant la vérifier. De toute manière, elle préférait encore mener des recherches dans les livres à sa portée, une tâche qu’elle détestait d’habitude, que de se déchirer avec le cornichon planté à quelques pas d’elle. D’ailleurs, elle ferait mieux de reculer. Cette proximité réveillait des désirs latents depuis qu’ils s’étaient embrassés. Un silence alourdi par une tension indescriptible s’abattit sur eux. Shirley se rendit compte que son cœur battait à toute allure, et que le regard de Peter était fixé sur sa bouche. La sonnerie stridente du téléphone provenant du rez-de-chaussée la rendit à elle-même.

Fichues hormones !

Prenant une profonde inspiration, Shirley finit par lâcher :

— Crois ce que tu veux.

Elle lui tourna le dos et porta toute son attention sur les titres qui s’offraient à sa vue. La bibliothèque comportait de nombreux ouvrages techniques, majoritairement sur les sciences, et une rangée entière était aussi dévolue à l’art. La jeune fille se demanda si la mère de Smokey avait eu le temps de les compulser avant de reléguer cette idée au second plan. Elle entendit Peter s’éloigner. Un soupir, mélange de soulagement et de frustration, lui échappa. Qui se transforma en un sourire comblé en voyant le titre qu’elle convoitait à portée de sa main. L’ouvrage se présentait comme une édition de luxe : reliure en cuir, papier vélin, illustrations en couleurs vives à l’intérieur. Çà et là, Shirley pouvait apercevoir des coins cornés, des petites taches qui disaient assez que quelqu’un avait dû le consulter régulièrement. Sans qu’elle puisse dire pourquoi, cette vue lui réchauffa le cœur et lui sembla un bon présage.

— Les contes de l’enfance par Jacob et Wilhelm Grimm ?

Shirley ne l’avait pas entendu s’approcher.

— Que cherches-tu là-dedans ?

— Tu verras bien, maugréa Shirley, qui feuilleta le livre jusqu’au conte Blanche-Neige.

Elle le trouva et lut le passage dont elle se souvenait.

— Regarde ! Ça ne te rappelle rien ?

Malgré son scepticisme palpable, Peter lui prit l’ouvrage des mains et lut :

— « Ils lui firent un cercueil de verre pour qu’on pût la voir de tous côtés, l’ensevelirent dedans et écrivirent dessus en lettres d’or, qu’elle était fille de roi, et se nommait Blanche-Neige. » Et qu’est-ce censé m’évoquer au juste ?

Puis elle vit enfin l’éclair de compréhension dans ses yeux.

— Le tombeau, souffla-t-elle. C’est du tombeau de Blanche-Neige, ou plus exactement de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte, qu’Arnaut est sorti.
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Alors que je traquais le gibier, d’abord avec grande maladresse, ensuite avec davantage de facilité, m’enfonçant dans le cœur végétal des bois, la fée imposa à Ean une autre tâche.

— Puisque tu aimes tant parler, lui dit-elle, tu vas égayer ma solitude. Conte-moi donc ce qui chemine en ton esprit.

S’aperçut-elle qu’elle s’adressait à un spectre, un pâle reflet de ce qu’avait été mon ami ? Je le pense. Elle n’eut pas à imposer sa volonté pour le démolir. Ean avait trop rêvé, il avait trop besoin de la lumière de notre monde pour survivre. Alors que je me souillais les mains, que les ténèbres emplissaient mon cœur, Ean se laissa dépérir. Je ne le vis pas tout de suite : j’étais épuisé par mes efforts quotidiens, troublé par les rêves qui s’imposaient à moi quand je fermais les yeux. Je changeais. Et trop absorbé par moi-même, je ne compris pas que mon amour disparaissait.



Peter était indécis. Certes, la ressemblance entre le cercueil du conte et le tombeau dont Arnaut avait parlé était frappante, mais de là à l’établir sur la seule base d’une légende... Shirley dut s’en apercevoir, car elle s’exclama :

— Enfin, tu ne peux pas le nier !

Elle posa sa main sur son bras, comme pour mieux appuyer son propos. La jeune fille ne sembla pas s’apercevoir de la gêne de Peter et poursuivit son raisonnement :

— Tu m’as dit qu’Arnaut et le Chasseur ne formaient qu’une seule et même personne, non ? Et s’il y a bien une chose que nous savons sur le Chasseur, c’est qu’il était lié à...

— ... la Trois Fois Née, Trois Fois Morte, finit Peter à sa place.

Il se pinça l’arête du nez. Comment n’avait-il pas pu voir ce lien auparavant ? Il s’évertua à se remémorer les dernières paroles d’Arnaut avant que ce dernier ne tombe dans le coma. Son ami était-il conscient de la relation entre le Chasseur et la Trois Fois Née, Trois Fois Morte ? Peter fouilla sa mémoire. Avait-il dit quelque chose à ce sujet ? Il n’avait jamais prononcé le nom de la fée, il en était sûr, pas plus que celui de Blanche-Neige. Cependant...

Il se pencha de nouveau sur le conte, espérant y trouver un indice, un signe enfin qui puisse le mettre sur la bonne voie.

Shirley se pencha vers lui pour lire. Sa proximité déconcerta le jeune homme, qui dut se mordre l’intérieur de la joue pour demeurer concentré.

Aussi ne réagit-il pas tout de suite quand il lut :

« Blanche-Neige, sans aucun soupçon, se plaça devant elle, et se fit lacer avec le nouveau lacet ; mais la vieille le serra si fort que la jeune fille en perdit la respiration et tomba comme morte. »

Un lacet. Ou un corset ?

Le cœur de Peter s’emballa. Qu’avait dit Arnaut au juste ? Il avait parlé...

— Un vieux morceau d’étoffe taché de sang.

— Quoi ?

Il avait la certitude d’être sur une piste.

— Qu’as-tu dit ? répéta Shirley avec insistance.

Pouvait-il être certain de lui faire confiance ? Qu’une fois qu’il aurait livré ces informations, elle ne filerait pas aussitôt les répéter à Félix ? Sa compagne dut deviner ses pensées, car il vit son visage se rembrunir.

D’un autre côté, il était totalement injuste. Sans elle, sans sa capacité à établir une liaison entre Arnaut, le Chasseur et la Blanche-Neige du conte, il n’y aurait pas pensé. Il se lança :

— Peu de temps avant qu’il ne sombre dans l’inconscience, Arnaut m’a parlé d’un rêve. Je pense que le Chasseur, avant que le lien entre lui et Arnaut ne s’évanouisse, lui a envoyé une vision. Il devait savoir ce qu’il allait arriver. Arnaut m’a parlé du tombeau, mais aussi d’une femme, jeune et belle, qu’il avait aperçue sur son trône et qui tenait dans ses mains un vieux bout d’étoffe, un peigne auquel il manquait des dents et un pépin de pomme. Le Chasseur lui a aussi crié de les trouver.

Shirley tira le livre de contes vers elle et se mit à lire à voix haute :

— « La pauvre Blanche-Neige, sans nulle méfiance, laissa faire la vieille ; mais à peine avait-elle entré le peigne dans les cheveux de sa victime, que le poison commença à agir, et que la jeune fille tomba roide par terre, comme frappée de mort. » et ensuite « [...] elle tendit la main et prit la moitié où se trouvait le poison. À peine ses lèvres s’y furent-elles posées qu’elle tomba morte sur le sol. La reine la considéra avec des yeux terribles, rit aux éclats et dit :

« Blanche comme neige ! Rouge comme sang ! Noire comme l’ébène ! Cette fois-ci les nains ne te réveilleront point ! »

— Sympathique, la belle-mère.

Shirley l’ignora, trop occupée à improviser une danse de la victoire.

— Ah ! Et qui avait raison ?

Il résista à la tentation de lui reconnaître ce succès. De la prendre dans ses bras. Ou les deux à la fois. La dernière fois qu’il avait répondu avec spontanéité à une de ses questions... À la place, il passa une main nerveuse dans ses cheveux et reprit son raisonnement.

— OK, admettons que ces objets existent...

— Tu veux dire des artefacts, le contra Shirley. Il est plus que probable que la Trois Fois Née, Trois Fois Morte...

— On peut l’abréger en T.F.N. ? demanda Peter. Ce sera moins long.

— La T.F.N., puisque tu insistes, doit les avoir eus entre ses mains et, mis à part se jouer des humains, ce qu’aimaient le plus les fés...

— La fabrication des artefacts !

Leurs regards s’accrochèrent et ne se lâchèrent plus. Une émotion impossible à endiguer gonfla le cœur de Peter : il retrouvait leur ancienne complicité, celle qui rythmait leurs échanges quand ils partaient en stage de survie avec les autres Héritiers ou quand ils s’échangeaient des petits mots, à la fin des cours, chacun planté devant son écran et enfermé dans sa solitude. Sans plus d’obstacles pour lesquels il avait sa part de responsabilité, songea-t-il. S’il lui avait fait confiance dès le début, s’il ne l’avait pas maintenue à distance sous prétexte de la protéger – ce qui n’avait servi à rien d’ailleurs – et s’il ne s’était pas méfié d’elle...

Comme tu le fais à présent.

Peter sursauta.

Scrooge ?

Pas de réponse.

— À quoi penses-tu ? lui demanda Shirley.

— Je suis désolé.

Elle le dévisagea, perplexe. Peter, qui n’avait pas prévu de présenter des excuses, balbutia :

— Je... enfin... Je...

Magnifique démonstration d’éloquence, songea-t-il. Tu te surpasses !

— Désolé pour quelle raison ?

En désespoir de cause, il tendit la main vers elle.

— Me demanderais-tu de tout recommencer depuis le début ? souffla Shirley. Parce que ça me semble plutôt difficile...

— Non, mais oublier ce qui s’est passé durant les dernières heures serait un bon début, je pense.

Le contact de sa paume contre la sienne lui fit l’effet d’un électrochoc.

— D’accord. Mais pour ta gouverne...

Elle l’attira d’un coup sec et déséquilibré, il se retrouva plaqué contre elle.

— Je ne veux pas tout oublier.

Et cette fois-ci, ce fut elle qui l’embrassa.

 

Ils se séparèrent au bout d’un moment. Celui-ci sembla très court au jeune homme, qui aurait voulu en profiter davantage. Mais la vue du recueil de contes le ramena à la réalité. Le temps jouait contre eux et à plus d’un titre, s’il en croyait ce que Shirley lui avait dit sur l’épidémie sévissant parmi les Métamorphes. Et il avait toutes les raisons de la croire, songea-t-il. L’absence de lien avec Scrooge le prouvait. Il lutta contre le frisson qui lui parcourait l’échine et appuya sa tête sur l’épaule de sa compagne. Ils demeurèrent enlacés, une fragile bulle de bonheur et de paix se formant autour d’eux. Bulle qui éclata quand des échos de la télévision au rez-de-chaussée leur parvinrent. Quelqu’un avait dû mettre le son trop fort. Le bruit ne tarda pas à disparaître.

— Je pensais à Snezhkaïa, commença Shirley.

— Belle manière de briser l’ambiance.

— Idiot ! s’écria-t-elle en lui frappant le bras. Félix m’a parlé d’elle quand j’étais emprisonnée.

— Vous avez beaucoup discuté, ne put s’empêcher de remarquer Peter d’un ton acide.

Elle lui jeta un coup d’œil éloquent, mais passa outre :

— Il m’a expliqué qu’elle avait réussi à ramener à la vie ses trois Cavaliers, grâce à la Marque qui les unissait à elle.

— Et ?

— Le tatouage que porte Arnaut. Le pépin de pomme, le même que le Chasseur arborait à son poignet... Ne serait-ce pas la Marque de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte ?

— Ce qui signifierait qu’il existe une chance pour qu’Arnaut se réveille ! s’exclama Peter.

— Uniquement si nous réussissons à localiser les trois artefacts, se hâta d’ajouter Shirley. La T.F.N. est morte depuis longtemps, impossible qu’elle ranime elle-même la Marque. On ne peut donc se fier qu’aux objets qu’elle a laissés derrière elle et investis de son pouvoir.

Peter s’écarta d’elle, l’esprit en ébullition et se mit à arpenter la pièce de long en large.

— Et où se trouveraient-ils ?

— Tu connais la réponse, répliqua Shirley d’un ton désolé.

Il ne tarda pas à comprendre pourquoi.

— Tu penses à la salle de trésors de Lion House ?

— Quel autre lieu pour des artefacts ? Si la Maison du Lion a fait main basse sur ces objets – et soyons réalistes, près de 90% des artefacts sont détenus par leurs soins – ils ne peuvent être qu’à cet endroit.

La seule idée de devoir remettre les pieds dans ce manoir fila la nausée au jeune homme.

— Ce qui m’interpelle aussi, se hâta de poursuivre Shirley, c’est ce tombeau dont Arnaut t’a parlé. Il ne t’a jamais dit où il était situé ?

Peter secoua la tête.

— Je pense que c’était trop douloureux pour lui de l’évoquer.

— Mais comment est-il venu à Londres ? insista Shirley. Il n’est quand même pas apparu comme ça, hop, en claquant des doigts ! Il doit bien avoir gagné Londres par un moyen...

— Je l’ai rencontré par la suite, je te rappelle.

Elle ne lui prêtait plus attention.

— Attends une seconde, s’exclama-t-elle. C’est bien lui qui a tué Ian au cimetière de Highgate ?

Peter hocha la tête avec réticence. Ce qui était absurde en soi, car Arnaut ne lui avait jamais demandé de nier sa responsabilité dans le duel qui l’avait opposé au défunt Maître de la Maison du Chat. Rien n’y fit, pourtant : il eut l’impression de trahir la confiance de son ami.

— Et avant ? le pressa Shirley.

— Quoi, avant ?

— Je veux dire, avais-tu entendu quoi que ce soit à son sujet avant l’assassinat de Ian à Highgate ?

Peter fouilla sa mémoire, afin d’en être sûr.

— Non, je ne le pense pas.

Shirley demeura concentrée pendant quelque temps, puis finit par soupirer et tirer son téléphone portable de sa poche. Peter fut animé d’un mauvais pressentiment en la voyant allumer l’appareil.

— Tu ne vas quand même pas contacter Félix !

— Arrête de monter sur tes grands chevaux et écoute-moi.

Il demeura indécis. Il aurait bien jeté le portable de Shirley, mais une petite voix lui intimait de ne pas céder à l’impulsivité et d’entendre les arguments de la jeune fille.

— Arnaut n’est pas apparu par téléportation droit dans le cimetière de Highgate. Il doit avoir emprunté une voie d’accès inconnue de notre part. Sinon, nous aurions eu vent de son existence bien avant. Et comme Highgate appartient à la Maison du Chat...

— Tu lui fais confiance ?

Il ne put s’empêcher de laisser transparaître toute la haine qu’il portait à Félix. Shirley soupira, s’assit près de lui et lui chuchota :

— Non, je ne lui fais pas confiance. Pas plus que je n’ai oublié ce qu’il t’a fait.

Les doigts de Peter se crispèrent sur ceux de sa compagne.

— Nous sommes tous dans le même bateau. Félix l’a bien compris, sinon il ne m’aurait pas libérée. Il veut avant tout trouver une solution. Quitte à devoir supplier l’assassin de son père. Et qui d’autre pourra nous donner des informations sur Highgate ?

Peter ferma les yeux. Il sut sans qu’elle le lui dise qu’elle n’en-verrait aucun message à Félix s’il ne donnait pas son accord.

La confiance fonctionne dans les deux sens, se rappela-t-il.

— OK. Demande-le-lui.

Elle lui sourit et l’embrassa doucement, puis se pencha sur le téléphone. Peter la regarda composer le message.

En espérant avoir fait le bon choix.
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Vous savez ce qu’est la mort, vous qui passez, éphémères sur cette Terre, et vous la redoutez plus que tout. Dans votre quête pour la repousser, vous vous êtes même persuadés qu’un au-delà vous attendait. Bien vous comporter dans cette vie pour gagner une hypothétique récompense... Quelle escroquerie ! Quand j’observais vos ancêtres mal dégrossis, au retour d’une de mes chasses, psalmodier, danser, chanter autour du cadavre... Comme je pouvais me gausser de vous ! Jusqu’à ce que la mort me frappe, elle aussi. Un matin comme tous les autres, je me penchai sur Ean et embrassai sa joue. Elle était froide. Ean ne respirait plus. Il s’en était allé sans bruit, sans même prendre ma main dans les siennes une dernière fois ; le choc m’a terrassé. Je n’avais jamais pensé que la mort me le prendrait de manière si douce. Si traître aussi. Je ne me souviens plus de ce que j’ai bien pu faire ce jour-là. Mais je me souviens m’être rappelé vos rites funéraires à vous autres, mortels, qui m’amusaient si fort. J’aurais aimé vous demander si vous étiez certains que, de l’autre côté, quelque chose vous attendait.



— Allez, grimpe.

Hermeline eut un infime temps d’hésitation, avant de s’engouffrer dans la berline. Elle avait vu juste : les garous attendaient Hersent non loin du jardin où celle-ci l’avait trouvée. Néanmoins, ils ne cherchèrent pas à l’intimider, pas plus qu’ils ne manifestèrent d’animosité ou même de surprise à son encontre.

À l’intérieur de l’habitacle, elle fut accueillie par un sourire malicieux de son hôtesse. Comme si cette dernière avait lu ses pensées, elle chuchota :

— Trop tard pour reculer, à présent.

Hermeline ne répondit pas. Que dire d’ailleurs ? Hersent avait raison. Elle avait fait son choix. Le soulagement d’avoir revu Peter se teinta de tristesse quand elle pensait à la menace qu’elle avait dû lui signifier pour qu’il ne vienne pas la rejoindre. Elle ne regrettait pas son geste, pourtant. Entre le refuge où il se trouvait, imprenable grâce à la ceinture de spectres l’entourant – elle frissonna en se rappelant la silhouette de son défunt époux, qui lui était apparue – et ce monde, où les Maisons s’entredéchiraient, où Snezhkaïa donnait libre cours à sa fureur... Il n’y avait pas à tergiverser. Peter devait rester là où il était, même si lui dire au revoir de cette manière lui semblait indigne d’une mère. Ne pas pouvoir lui parler, le toucher, le serrer dans ses bras... Hermeline sentit les larmes lui monter aux yeux. Non, elle ne pouvait pas se permettre cette faiblesse. Surtout devant Hersent. Un verre à demi-plein apparut dans son champ de vision.

— Aucun poison dedans, je le jure ! Bois, ça te fera du bien.

Hermeline la crut sur parole et goba le contenu tout rond... avant de tousser à qui mieux mieux.

— Bon sang, s’écria-t-elle quand elle eut repris son souffle, c’est du pétrole ton truc !

— Mécréante. Traiter de cette manière un whisky pur malt de quinze ans d’âge.

Hermeline sourit avant de se raviser. La situation présente était surréaliste. Plaisanter avec quelqu’un qui l’avait toujours méprisée et que, d’ordinaire, elle ne pouvait pas souffrir... Pourtant, la renarde ne regrettait pas sa décision.

Du moins pour le moment.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle.

— Chez moi, répliqua Hersent. Nous y serons plus au calme pour discuter.

— Tu accueilles une traîtresse de ma trempe dans ton home sweet home ?

La louve ricana.

— Incroyable, n’est-ce pas ?

Puis le masque qu’elle portait se fissura et il ne resta plus à sa place qu’un visage aux traits las, où brillait pourtant de la détermination.

— Les règles ont changé, Hermeline. Notre vie n’est plus régie par Noble. Quand ce dernier s’est fait battre et que son vainqueur s’est enfui...

Elle secoua la tête. La douleur qu’elle avait dû ressentir en voyant le vieux lion terrassé de cette manière se lut dans son regard.

— ... ce qui nous liait tous ensemble s’est enfui aussi. Et tous les ennuis qui nous tombent sur la gueule ! Je suis dépassée sur tous les fronts. À devoir gérer les Métamorphes, entre ceux qui tombent malades et ceux qui se meurent à l’hôpital du Doc, à écouter Richard et sa fiancée me farcir l’esprit avec leurs théories sur la disparition de la magie... Je ne suis pas faite pour cela. Je n’ai pas l’âme d’une leader. Je ne peux pas remplacer Noble.

Elle vida son verre d’un coup sec.

— Alors, j’ai choisi la voie la plus facile.

— Snezhkaïa, devina Hermeline.

— Oui. D’autant plus que je m’étais promis de retrouver cette garce.

La ténacité de la louve dans ce domaine était légendaire. Néanmoins, dans le combat qui s’annonçait, elle ne partait pas gagnante. Hermeline amena le sujet de manière prudente :

— Elle dispose de nouvelles forces, d’après ce que tu m’as dit.

Elle s’attendait à une rebuffade de la part d’Hersent, mais cette dernière se contenta de hocher la tête.

— Exact. Pourquoi crois-tu que je suis venue te trouver ?

— Pourquoi moi ?

Hersent la jaugea d’un regard insondable.

— D’abord, parce que tu n’as plus rien à perdre. Ne prétends pas que tu ne te retrouves pas aussi désorientée que moi : tu as perdu ta Maison, tes kitsune se meurent et tu viens d’abandonner ton fils.

La franchise brutale de la louve fit mouche. Celle-ci poursuivit :

— Ensuite, parce que j’ai besoin de ce que j’ai toujours le plus détesté chez toi...

Elle désigna les deux haches qu’Hermeline n’avait pas lâchées.

— Mes armes ?

— Ton talent au combat.

La renarde resta saisie devant cet aveu. Ce qu’elle avait toujours détesté chez elle ? Mais leur antagonisme réciproque ne remontait-il pas à l’accident de voiture qui avait coûté la vie à leurs époux respectifs ?

Hersent s’esclaffa, alors qu’Hermeline se sentit rougir d’embarras en se rendant compte qu’elle l’avait dit à voix haute.

— Sans blague ? Tu as cru que je te haïssais pour cette raison ? (Elle secoua la tête.) Lui et moi avons toujours eu un mariage libre. Le fait qu’il couche sans doute avec ton époux ne m’a jamais dérangée. Si je regrette que ce dernier l’ait entraîné dans une liaison sans avenir ainsi que dans la mort, je ne l’ai jamais blâmé pour ce fait. Il a mené sa vie comme il l’a voulu.

Face à cette révélation, Hermeline demeura à court de mots.

— Je ne comprends pas, finit-elle par protester. Pourquoi me détester pour mon talent au combat, comme tu le dis ? Tu te voyais chargée de la plupart des missions de ce genre, je n’ai jamais cherché à te prendre ta place auprès de Noble !

— Je t’aurais réduite en charpie si tu l’avais fait. Pour autant, tu me ressemblais trop pour que je ne le remarque pas : deux Maîtresses de Maison seules, avec un enfant unique à charge, et de l’énergie à revendre sur le terrain. Et ce goût de l’ambition... Nous nous complétons davantage que tu ne le penses. Aussi, quand j’ai compris que je ne pouvais venir à bout de cette garce d’Élémentaire toute seule, j’ai pensé à toi.

Elle se pencha vers elle, son regard noir fixé sur la renarde.

— Et comme je l’ai dit plus haut, tu n’as rien à perdre. Alors, pourquoi ne pas rassembler nos forces ?

— Très bien, admit Hermeline. Comment peux-tu être sure que Snezhkaïa se dirige vers Londres ? Elle peut très bien s’amuser à ravager une autre région. D’autres villes.

Son cœur se serra en pensant aux clichés d’Hersent, montrant Durham dévastée.

— Je pourrais te dire que mon instinct de chasse ne m’a jamais trompée... commença Hersent.

Elle eut un rire amusé face à l’incrédulité d’Hermeline, avant de redevenir sérieuse.

— Deux choses : d’une part, le temps joue contre elle aussi. C’est une Élémentaire, elle sera d’autant plus sensible à la disparition de la magie. D’autre part, elle cherchera à se venger.

La louve lui indiqua une des photos.

— Tu remarques ces traces noires sur les berges de la rivière Wear ? C’est par là qu’ils sont venus.

— Ils ?

— Les Cavaliers de Snezhkaïa.

Elle tapota de son index un des clichés.

— On les appelle « Cavaliers » parce qu’ils se présentent le plus souvent sous cette forme. Mais en faisant quelques recherches...

Hermeline imaginait mal la louve mettre le nez dans une bibliothèque.

— Ou plutôt, en demandant à Richard d’effectuer des recherches...

La renarde retint un sourire.

— ... il ne s’agit pas de leur première métamorphose. Le ver de Lambton te dit quelque chose ?

— Une sorte de serpent aquatique ?

— Oui et rien à voir avec un gentil Nessie.

Le regard de la louve brilla d’une lueur prédatrice.

— Ils n’ont pas de temps à perdre s’ils veulent couvrir les nombreux miles entre Durham et Londres. Ils viendront par la voie des eaux. Je pense qu’à cette heure, ils se dirigent droit vers l’embouchure de la Tamise. Ils remonteront le fleuve et s’infiltreront au cœur de la cité.

Hermeline détourna les yeux. Imaginer une telle menace s’abattant sur Londres lui semblait impossible. Pourtant, l’hypothèse d’Hersent se tenait. Si Snezhkaïa voulait se venger de sa captivité aux mains des Outrepasseurs – et pourquoi s’en priverait-elle ? – elle frapperait fort. La vision d’apocalypse qui se dessinait dans son esprit fut vite chassée.

— Et Lion House ? Il se situe près de la Tamise, non ?

— Je ne la laisserai pas pénétrer jusque-là.

La louve avait beau s’être désolidarisée de son leader déchu, songea Hermeline, elle tenait toujours à lui.

— Et les autres Maisons ? Nous aideront-elles ?

Évoquer ceux qui avaient traqué son fils comme un vulgaire renégat lui écorchait la bouche.

Pourtant, toi-même, tu l’as dénoncé. Parce que tu croyais encore aux règles édictées par Noble.

Sa renarde avait raison. Elle ne se le pardonnerait jamais et devrait apprendre à vivre avec le poids de cette trahison envers sa propre chair. Du moins si elle survivait à ce qui l’attendait.

Hersent laissa échapper un ricanement désabusé.

— Les autres Maisons ? Cairn et les siens se sont rendus à Singapour, dans le vain espoir de trouver un remède pour Clothilde. Aude s’est retranchée dans sa maison et ne veut rien entendre. Chloé a traqué ton fils, mais échoué à pénétrer dans la maison où il s’est réfugié grâce à cette mystérieuse barrière. Il reste Ferus et la Maison de l’Ours. Si leur aide viendrait bien à propos...

Hersent reporta son attention sur le paysage urbain, qui défilait de l’autre côté des vitres.

— Je ne leur accorde aucune confiance.

Hermeline faillit lui demander pour quelle raison elle semblait à présent plus digne de confiance aux yeux de la louve, mais s’abstint. Elle avait accepté de l’aider, n’est-ce pas ? Autant arrêter les questions inutiles et se concentrer sur la bataille imminente.

— Sur qui pouvons-nous compter ?

— Mes garous, bien sûr. Tous les Métamorphes et Changepeaux qui ont fui l’Écosse et se sont réfugiés à Londres. Du moins, ceux qui seront volontaires pour nous aider.

Hermeline évalua la situation. Certes, les forces de Snezhkaïa déclinaient, ainsi que celles de ses Cavaliers. Pour autant, elle ne la sous-estimerait pas. Les Outrepasseurs avaient déjà commis cette erreur et on voyait le résultat aujourd’hui.

— J’imagine que tu as posté des observateurs près de l’embouchure de la Tamise ?

— Me prendrais-tu pour une débutante ? rétorqua Hersent, sans réelle animosité. Ils sont postés à Cliffe, Tilbury et Gravesend. Si Snezhkaïa et ses sbires désirent se faufiler en toute discrétion, ils en seront pour leurs frais !

Ces mots de la louve rassérénèrent un peu la renarde. Peut-être gardaient-ils quelque avantage dans le combat qui s’annonçait contre les forces d’Hiver.

 

Le fort de Tilbury avait autrefois été un Q.G. militaire. À présent attraction pour les touristes, il se dressait seul, à l’abri de sa digue, surveillant le cours paresseux de la Tamise. À cet endroit, encore influencé par le flux et reflux des marées, le fleuve pouvait s’avérer capricieux, tel un cheval apprivoisé qui se mettrait à distribuer des ruades en tous sens. Assis au bord de la large piste de béton, prise d’assaut pendant les beaux jours par des cyclistes et des promeneurs, Stephen surveillait la large étendue liquide qui s’étalait à ses pieds pour se jeter ensuite dans les profondeurs de la mer du Nord. Quiconque se serait plaint du job : se tenir à découvert, sans aucune protection contre le vent violent qui sifflait à ses oreilles en dépit de l’épais bonnet de laine, avec pour seule tâche d’inspecter le fleuve du regard à la recherche d’une ombre, d’un mirage en ses eaux grises. La venue de l’ennemi, qui à coup sûr ne se trahirait pas.

— Ne me dis pas que tu t’es porté volontaire ! s’était écrié d’un air horrifié son jeune frère, quand Stephen lui avait communiqué son ordre d’affectation.

Il avait haussé ses larges épaules et, sans un mot, s’était rendu à Tilbury. Non, son poste de guetteur ne le dérangeait pas. Même s’il y avait peu de chances à son avis qu’il aperçoive quoi que ce soit : il ne croyait guère en l’hypothèse d’Hersent, selon laquelle les Cavaliers, transformés en gigantesques serpents, remonteraient le cours de la Tamise pour atteindre Londres. Ils seraient morts bien avant, selon lui. Aussi morts que les félins qu’il dirigeait encore d’une patte de fer quinze jours auparavant. Et comme Noble l’avait démis de sa mission consistant à rechercher son Héritier... Stephen se permit un sourire à cette idée. Pour sûr, le vieux lion avait enfin trouvé son Héritier. À son grand dam.

Le temps des Métamorphes, des Outrepasseurs touchait à sa fin. Celui de Snezhkaïa aussi. C’était bien là la seule consolation dont il disposait : savoir que cette fée trépasserait en même temps que lui. Il sortit de son sac à dos un thermos de thé, s’en versa une tasse. Le liquide fumait dans l’air glacial. Il le porta à ses lèvres, savoura la première gorgée. Désormais, il ne vivait plus que pour ces plaisirs éphémères : la première cigarette du matin ; le sourire d’une amante après l’amour ; un steak bien juteux dans son assiette, attablé à son pub favori. Et surtout, les premiers rayons du soleil déchirant l’horizon, avant qu’ils ne se perdent dans la grisaille londonienne. Voir la couleur de l’aube... Un défi en soi, quand l’on vivait dans une forêt d’acier et de béton. Et pourtant, Stephen le relevait chaque jour. Dénicher des points de vue qui ne soient pas obturés par les buildings relevait du tour de force. Aussi, quand Hersent lui avait confié la surveillance dans ce lieu désert, Stephen n’avait pas hésité. Malgré l’inconfort, le froid, l’inutilité aussi de cette fonction. Tout cela pour contempler l’astre lumineux, dans ses rouges, oranges, pourpres. Embrasant le ciel, enflammant les nuages bas, jetant des reflets d’incendie sur la Tamise. Voir la couleur de l’aube, toujours changeante, spectacle éphémère et grandiose, tel un fortune cookie1 dont le contenu ne se devinait pas encore. Profiter de cette merveille pour le temps qu’il lui restait encore à vivre. À l’est, la lumière rôdait et il sentit des frissons d’excitation remonter le long de sa colonne vertébrale. D’un instant à l’autre... Il demeura immobile, les yeux larmoyants face à la bise.

Il comprit plus tard que c’est son immobilité qui lui avait sauvé la vie. Car, quand l’éclat du soleil rencontra la ligne d’horizon, des remous troublèrent l’onde. Hypnotisé par l’aurore, Stephen n’y prêta pas tout de suite attention. Un reflet fugace vint le tirer de sa sereine léthargie. Il tourna la tête... et fut horrifié à la vue du long corps agile du serpent géant, dont les écailles luirent au soleil. Le museau proéminent creva la surface du fleuve et une langue bifide sortit de sa gueule. Stephen estima qu’elle aurait pu engloutir un poids lourd sans souci, si l’envie lui en avait pris. La bête resta quelques instants à la surface, son regard acéré détaillant les environs. Puis, sans un bruit, il plongea à nouveau dans les profondeurs du fleuve. Le Métamorphe demeura quelques instants sans réaction. Quand il eut estimé que le serpent s’était éloigné, il détala et se précipita vers son véhicule. Il avait eu tort sur toute la ligne. Il devait donner l’alerte et vite. Avant de démarrer en trombe, il adressa un clin d’œil au ciel complice.





 

 



1. Appelé « biscuit chinois » en français, le « fortune cookie » est une confiserie dans laquelle se dissimule un morceau de papier où l’on peut lire une maxime souvent humoristique.
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Vous dites que je suis coupable. Vous énoncez la longue liste de mes crimes avec dégoût. Le mépris contracte vos traits et votre bouche crache mes innombrables méfaits, l’un après l’autre. En vérité, je ne suis coupable que d’une seule chose : c’est d’avoir survécu. D’avoir été celui qui reste. Ma bourrelle ne se priva pas de me le dire, jusqu’à ce que mes oreilles saignent de ses insinuations perfides, de ses insultes à peine déguisées. Et plus elle m’abreuvait d’avanies, plus elle m’attachait à elle. Elle traçait des runes mystérieuses sur ma peau, me forçait à partager ses festins répugnants. Parfois, lors de nuits sans lune... Je ne sais plus ce qu’il m’est arrivé. Je me rappelle juste qu’au petit matin, quand mon reflet dans l’onde d’un ruisseau attirait mon œil, je ne reconnaissais plus celui que j’avais été. Une honte secrète, d’autant plus puissante que je ne pouvais la confier à personne, monta en moi. J’étais devenu un monstre. Tuant, traquant, arrachant, étripant, mordant dans la chair encore palpitante. J’avais besoin de ces moments où je me perdais moi-même. Et la fée riait, encore et encore, quand je revenais, couvert de sang et d’entrailles. J’étais devenue sa chose et nous le savions tous les deux.



— Peter ! Réveille-toi !

Qu’on le secoue comme un prunier et qu’on lui file un coup de coude dans les côtes n’était pas sa méthode favorite de réveil. Peter ouvrit un œil pour le refermer aussitôt, sa rétine agressée par le flot de lumière. Il maugréa quelque chose qui devait ressembler à un « quoi » et se tourna de l’autre côté. Des bribes de souvenirs lui parvinrent : la bibliothèque de Smokey éclairée par le vénérable lustre, un cocon silencieux et douillet où lui et Shirley avaient discuté jusque tard dans la nuit... Shirley !

— Tu dors comme une marmotte, le taquina la jeune fille. Et en plus, tu ronfles.

À demi-éveillé, courbaturé par la nuit passée dans un des fauteuils de la bibliothèque, il lui jeta un regard noir. Qui cessa dès que sa compagne se pencha sur lui et l’embrassa.

Le baiser fut trop bref à son goût et il en quémanda un deuxième, mais elle se déroba en riant.

— Oh non ! File d’abord à la salle de bains.

Une manière comme une autre de lui dire de se brosser les dents. Il ne put s’empêcher de sourire comme un imbécile. Un imbécile heureux, plutôt.

 

Ses ablutions faites, il revint dans la pièce. Un silence impressionnant régnait dans la demeure de Smokey. Il se demanda où se trouvaient les Ferreux et ce que Red Wing avait sous-entendu la veille par son plan pour sauver ses compatriotes. Néanmoins, son souci principal demeurait Arnaut. Il se faufila dans la chambre du jeune homme, espérant contre toute attente que ce dernier réagirait. Ou même qu’un signe, n’importe lequel, l’amènerait à croire qu’il pourrait se réveiller en un clin d’œil. Peine perdue. Arnaut demeurait dans le coma. Dans le petit jour grisâtre qui filtrait par la fenêtre, ses traits fins étaient empreints d’une certaine sérénité. Comme s’il avait trouvé la paix, où qu’il soit à présent. Peter le dévisagea, perdu. Il effleura du doigt le tatouage en forme de pépin de pomme sur le poignet du jeune homme. Aucun frémissement de la chair endormie. Un Prince au Bois dormant. Et il faudrait davantage qu’un baiser pour le réveiller. Un toc-toc discret le fit se retourner. La silhouette de Shirley se profila dans l’embrasure. Sans un mot, il tendit la main vers elle. Il avait besoin de sa présence rassurante, de son esprit de déduction, de sa force de conviction aussi. Leurs doigts s’entrelacèrent et ils demeurèrent silencieux face à Arnaut. Un silence qui fut bientôt rompu par une exclamation de la jeune fille :

— Qu’est-ce... Oh, non !

Elle recula d’un air horrifié et il fallut quelques secondes à Peter pour comprendre la cause de son dégoût. Il faillit éclater de rire : Shirley désignait l’énorme araignée, toujours accrochée au poignet d’Arnaut. À moitié dissimulée par la manche du pull d’Arnaut, elle était passée inaperçue la veille. Comment l’avait-il appelée déjà ?

— Naste Estsan. C’est son nom, ajouta-t-il à l’attention de Shirley. Sa Marraine la lui a offerte.

Il se souvint à cet instant d’Arnaut jetant un sort pour endormir le docteur qui l’avait soigné ainsi que toute sa famille. N’avait-il pas déclaré à ce moment-là que l’araignée lui avait soufflé l’incantation ? Et si leur connexion, quelle qu’elle soit, lui permettait d’accéder à des informations ? Le jeune homme sentit son cœur s’emballer. Il avait toujours supposé que la mémoire du Chasseur ou l’instinct du lion noir guidaient son ami dans ses actions. Il n’avait jamais pensé à l’arachnide aux longues pattes, qui n’avait jamais quitté Arnaut.

— Un don de sa Marraine...

La mystérieuse bienfaitrice qui l’avait guéri. Qui les avait tous protégés en invoquant les spectres, continuant leur garde inlassable autour de la demeure de Smokey. Il jeta un coup d’œil dans le jardin, contemplant les silhouettes évanescentes des morts.

— Que se passe-t-il ? lui glissa Shirley, alarmée par son expression.

— Je pense savoir qui elle est.

 

Une heure plus tard, ils avaient presque rassemblé les pièces éparses du puzzle.

— C’est nécessaire ? demanda Shirley, le dégoût inscrit sur son visage.

— Si tu vois une autre solution...

Ils échangèrent un coup d’œil éloquent avant que Peter ne se détourne et ne se concentre sur sa tâche à venir. À savoir décoller l’araignée, toujours immobile, du poignet d’Arnaut. Encore fallait-il réussir à la toucher. Une tâche que Peter avait endossée sans aucun enthousiasme. Et pourtant, il devait y arriver. La bibliothèque de Smokey avait été d’une aide précieuse. Peter eut une pensée reconnaissante pour le père de la jeune femme, qui avait bâti cette collection de légendes, contes et autres livres sur le sujet de son vivant. Avait-il de cette manière tenté de déchiffrer la nature de sa compagne, la mère de Smokey ? Ou était-ce cet intérêt sans bornes pour le merveilleux qui l’avait mené droit dans les bras de la Ferreuse ? Énigme impossible à résoudre. Peter se concentra à nouveau sur les découvertes effectuées. Lui et Shirley avaient trouvé le conte de La Mort Marraine dans le même recueil de la veille, mais ils avaient aussi percé à jour le secret auréolant le nom de l’arachnide. Naste Estsan. Selon les légendes amérindiennes, il s’agissait de l’araignée géante qui avait offert la connaissance aux premiers hommes ainsi que sa protection. Rien n’était le fruit du hasard : les artefacts de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte, les derniers propos d’Arnaut à ce sujet avant qu’il ne sombre dans l’inconscience, le tombeau, les spectres gardiens du lieu et maintenant cette araignée... Et si elle pouvait les aider à trouver la clef pour réveiller Arnaut ? Il prit une profonde inspiration et, surmontant la crainte mêlée d’écœurement que lui inspirait l’animal, frôla une de ses longues pattes. Naste Estsan frémit, mais ne bougea pas. Soit. Elle était donc consciente, à l’inverse d’Arnaut. Peter tendit la main pour essayer de la décoller.

— Attends ! s’écria Shirley.

Il lui jeta un regard exaspéré, croyant qu’elle voulait le retenir. Aussi fut-il surpris quand elle se pencha sur lui, s’empara de la manche de sa chemise qu’elle retroussa, laissant son poignet à nu. Puis elle exposa la paume de sa main, l’intérieur de son poignet, où les veines couraient sous la peau. Elle le guida ensuite jusqu’à ce qu’il touche la chair tiède d’Arnaut... et les pattes de Naste Estsan. Peter frémit. Shirley s’excusa d’un regard.

— Ce sera peut-être plus facile de cette manière. Si tu veux toujours tenter l’expérience...

— Oui. Espérons juste que ce ne soit pas une araignée-vampire, sinon...

Shirley recula avec précipitation. Il ne pouvait l’en blâmer. Rompant son immobilité, l’araignée souleva une de ses longues pattes, tâtonnant en direction de Peter. Aussi fasciné que révulsé, il ne pouvait en détacher son regard. Le chatouillis provoqué par les longs poils parsemant le corps de la bête ne l’atteignit même pas. Naste Estsan suspendit son mouvement, hésitante.

— Allez, viens !

Elle se décida enfin et avec une lenteur gracieuse, se posa enfin sur son poignet. Peter pâlit et espéra qu’il ne supporterait pas ce contact en vain.

— Oh Seigneur... entendit-il Shirley murmurer.

Il ouvrit la bouche pour lui dire qu’il était trop tard pour implorer une divinité quelconque quand une douleur aiguë lui transperça la main et l’avant-bras. Il hoqueta. Elle l’avait mordu !

— Espèce de...

Il ne termina pas sa phrase. Car, dans son esprit, il n’était plus seul.

— Que se passe-t-il ? demanda Shirley.

De sa main libre, il saisit le bras de la jeune fille.

— Je crois que ça marche.

Peter ferma les yeux. Et s’ouvrit à la présence qu’il percevait en son for intérieur. Aucun renard à la fourrure brillante et à la gouaille enjouée ne l’attendait cette fois-ci. Non, ce qui se dessinait en lui ressemblait davantage à une toile immense, entrelacs de fils brillants, où, il le savait, il trouverait enfin les réponses à ses questions. Naste Estsan reposait au centre de ce labyrinthe de soie. Bien plus gigantesque que l’arachnide qui se tenait sur son poignet, elle ne l’effrayait pourtant pas. Il la sentait bienveillante à son égard, soucieuse de ne pas lui inspirer de peur. Ce n’était pas le cas, réalisa le jeune homme, qui s’avançait toujours vers elle. Il frôla un des fils de l’immense toile alors que le nom d’Arnaut franchissait ses lèvres. Il ne fut pas déçu. Un flot d’images le submergea. Une vague de sons, de couleurs, où il craignit de perdre pied, avant qu’elle ne se retire et ne revienne au compte-gouttes, d’une manière plus supportable pour Peter. Il ouvrit les yeux et...

 

Deux corps enlacés sur la même couche, leur nudité offerte aux regards. D’une beauté effarante, perfection érotique, presque insupportable pour le jeune homme qui les observe, spectateur impuissant, prisonnier de cette vision. Quand ils se séparent sur un dernier râle, Peter reconnaît sans peine le Chasseur. Ses cheveux d’encre étalés sur ses épaules, il s’étire, félin languide, regardant sa compagne d’un œil si amoureux que Peter a du mal à y croire.

— Ma douce... murmure le fé.

Cette dernière se retourne, offrant son visage aux caresses de son amant. Il ne faut que quelques instants au jeune homme pour comprendre pourquoi elle lui semble aussi familière : il s’agit de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte. Il se sent rougir jusqu’à la pointe des cheveux quand elle embrasse à pleine bouche le Chasseur. Leurs langues se mêlent en un ballet obscène, une larme de sang coule sur la bouche de la jeune femme.

— Tu m’as marquée, murmure la reine en essuyant de ses doigts fins la traînée écarlate. Laisse-moi te marquer à mon tour.

Sans un mot, le Premier-Né tend son poignet à son amante. Il émane de ce geste un tel abandon, une telle confiance en l’autre que Peter se sent plus que jamais un intrus. La Trois Fois Née, Trois Fois Morte prend un vieux peigne, auquel il ne reste plus que quelques dents. Le cœur de Peter fait un bond dans sa poitrine, le jeune homme en a le souffle coupé. Une part de lui-même exulte : un artefact ! L’hypothèse de Shirley est confirmée. Une autre part demeure fascinée par les mots de la reine.

— Par ce symbole, je te fais mien.

Une marque noire apparaît sur la peau blanche du Chasseur, qui ne cesse de contempler sa maîtresse. Les pointes du peigne, jadis empoisonné, frôlent son poignet. Un dessin émerge des arabesques d’encre. Celui d’un pépin de pomme.

— Ceci est ma Marque, glisse la Trois Fois Née, Trois Fois Morte à son amant. Tu m’appartiens corps et âme, premier de mes sujets. Le lien entre nous ne sera jamais brisé, toujours je te rappellerai à moi. Même aux frontières de la mort.

La vision se brouille, ne reste que ces mots tournant en boucle dans l’esprit de Peter.

— Aux frontières de la mort...

 

Les visions se succèdent, chacune lui dévoilant un pan de l’histoire d’Arnaut, du Chasseur et de la reine qu’il a tant aimée. Peter ne peut se détourner des tableaux vivants qui s’offrent à lui, orchestrés par Naste Estsan, dont il demeure prisonnier de la toile. Il aperçoit Glenn l’Astucieux empochant les artefacts si précieux de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte ; cette dernière, réfugiée dans une salle souterraine qui semble vide et hurlant : « Tu m’avais promis, Marraine ! » juste avant que l’épée de Glenn ne lui tranche le cou. Il voit le Chasseur ensuite, seul et blessé, portant dans ses bras Arnaut agonisant. Des larmes pourpres roulent sur le visage pâle du fé qui couvre de baisers sa tendre proie. Peter sent ses cheveux se hérisser quand lui parvient le murmure enchanteur, celui qui promet au Premier-Né de les sauver, lui et son amour. Il a envie de hurler au Chasseur de s’éloigner, de le prévenir qu’il s’agit d’un piège mortel, mais bien entendu, il ne le peut pas. Impuissant, la nausée lui tordant le ventre, il se rend avec lui dans la même salle souterraine où se trouvera, bien des années plus tard, la Trois Fois Née, Trois Fois Morte, à genoux et suppliant sa Marraine de l’aider. Mais cette fois-ci, la salle n’est plus vide. Un énorme sarcophage de pierre noire, aux glyphes mystérieux gravés sur son pourtour, le couvercle béant sur les ténèbres en son sein. Si Peter était horrifié auparavant, il demeure tétanisé quand il comprend que cette voix horripilante, huileuse, dans laquelle domine un appétit avide, appartient à ce tombeau. Il crie de désespoir quand il voit le Chasseur s’en approcher, se percher sur son rebord et y être enfin englouti. Avec Arnaut. Le couvercle se referme sur eux. Peter tombe à genoux, anéanti.

— Cesse de t’agiter, enfant, lui glisse l’araignée. Tu ne peux changer ce qui a été fait. Regarde et engrange, là est mon cadeau.

Naste Estsan a raison : il n’est pas là pour modifier le passé, mais apprendre de celui-ci. Aussi chasse-t-il les larmes qui ont embué ses yeux. La vision change à nouveau. Il suit les pas d’une femme dans les souterrains déserts qui ont remplacé la cour brillante de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte. Une femme, qui n’en est pas une : ses yeux noirs, enchâssés dans un visage ascétique, irradient une puissance surnaturelle. Une force qui n’appartient pas au commun des mortels. Peter voit son intuition confirmée quand l’araignée chuchote tendrement :

— Ma maîtresse. La Messagère de la Mort.

Et une pièce supplémentaire du puzzle s’emboîte aux autres dans l’esprit de Peter : la voilà donc, la fameuse Marraine ! Celle qui l’a sauvé. Ce qui ne manque pas de sel, quand on sait qu’elle incarne sur cette terre la messagère de la Faucheuse. Il la suit et remarque aussitôt dans ses mains une perle brillante, un joyau étincelant, jetant des éclats dorés dans ces ruines de Féerie. Il la suit toujours et devine qu’elle se rend auprès du Tombeau, qui mérite bien sa majuscule, ce monstre de pierre doté d’une vie propre. Il assiste à ses joutes verbales avec ce dernier, assiste à la reddition du sarcophage, qui s’ouvre enfin. Même s’il s’y attend, rien ne l’a préparé au choc quand, émergeant de la noirceur contenue au sein du Tombeau, quémandant de l’aide tel un petit enfant perdu, apparaît Arnaut. Un Arnaut qui porte le Chasseur en lui. Et le jeune homme comprend enfin ce qui s’est passé durant toutes ces longues années : les innombrables tortures, l’immonde union, la fusion contre nature de deux êtres, proie et prédateur, qui n’auraient jamais dû se rencontrer et encore moins devenir celui qui se tient devant lui. Peter n’a même plus l’énergie de pleurer face à ce jeune homme, qui n’en a que l’apparence, cette créature revenue d’entre les morts, cette cohabitation forcée de trois êtres en un seul corps. Et tout ça pour le plaisir pervers du Tombeau, qui l’appelle « son œuvre la plus achevée ». Une haine telle qu’il n’en a plus ressentie depuis que le Balafré le tenait entre ses griffes assaille Peter. Une haine envers cette œuvre maudite, ce bloc de pierre doté d’une conscience, cet ogre psychopathe qui à présent ouvre grand la gueule pour absorber la perle brillante que la Messagère vient de jeter dans ses profondeurs. À peine s’il remarque le flot doré de la magie qui s’y engouffre.

La vision se brouille à nouveau...

 

Le dernier tableau est vide de tout occupant. Peter sait d’instinct qu’il se trouve à Maupertuis, dans une partie des souterrains que même les Premiers-Nés, s’ils étaient encore vivants et libres, auraient oubliée. Nulle lumière n’y règne, juste l’éternelle nuit. Sous les pieds du jeune homme, la terre tremble. Un reflet lointain de sa colère, dirigée contre la surface, le monde extérieur, où Hiver se déchaîne. Tout cela, Naste Estsan le lui montre. Les ténèbres sont plus opaques que jamais, Peter n’y voit goutte et pourtant, il n’a pas peur. Ce qui va lui apparaître, il le pressent, détiendra la clef. La clef pour sauver Arnaut, pour lui rendre cette vie dont il a été si longtemps privé. La clef pour que tous, y compris lui-même, goûtent enfin à cette liberté qui lui a été subtilisée de manière si brutale, le soir où il s’est fait attaquer par les deux molosses. Le soir où Hermeline l’a livré au Balafré. Le soir où sa vie entière a changé.

L’espace devant lui s’illumine progressivement, telle une scène de théâtre où le spectacle va être donné. Mais ici, nul acteur, nulle pièce, nul rideau. Juste... un arbre. Un arbre au tronc solide, aux feuilles luisantes et aux fruits ronds. Un arbre tel que nul homme n’en a jamais vu, c’est une certitude pour Peter. Car tout, depuis son solide réseau de racines jusqu’à son écorce, en passant par la large surface de ses feuilles et le rebondi appétissant de ses fruits, tout est noir. D’un noir d’encre. Noir poison. Le pépin a germé. Une réponse de la terre – une de plus – à cet Hiver mortel, qui saccage les plantations, tue les graines en leur cœur. Un arbre de ténèbres, qui n’a jamais connu la lumière, le vent, les insectes. Un arbre impossible, mais bien réel. Peter avance la main pour l’effleurer.

— Non, petite âme. Ce n’est pas ton rôle. Il est temps pour toi de rejoindre les tiens...

Peter veut protester, il en veut plus, toujours plus, mais il est sans forces, emporté par un tourbillon chatoyant. Le sol se dérobe sous lui et il tombe, telle Alice entraînée par le lapin blanc.

 

— Peter ! Peter ! Réveille-toi !

Une gifle l’atteignit en plein visage et il voulut protester, mais n’en eut pas le temps. Une masse rousse l’étreignit avec force.

— Espèce d’idiot ! Tu m’as fait une de ces peurs, j’ai cru que je t’avais perdu !

À demi-étranglé, Peter aurait bien voulu lui répondre. Une voix sarcastique vint à son aide :

— Tu vas l’étouffer si tu continues.

Shirley s’exécuta, non sans jeter un regard noir à Red Wing. Le Ferreux se tenait près du lit d’Arnaut. Peter rêvait-il ou discernait-il de l’inquiétude sur ses traits ?

— Je... balbutia Peter. Que faites-vous ici ?

— Tu veux dire, à part être alerté par tes hurlements de goret qu’on égorge ? rétorqua Smokey, adossée au chambranle de la porte.

Sous l’ironie perçait de la colère et abasourdi, Peter se tourna vers Shirley. Ses yeux étaient rougis, constata-t-il avec stupeur, elle avait pleuré. Et aussitôt, tout lui revint en mémoire : Naste Estsan, les visions, Arnaut, le Chasseur, le Tombeau et enfin cet arbre... Il jeta un coup d’œil à son poignet. Vide. L’araignée était de nouveau accrochée à celui d’Arnaut, comme si elle n’avait jamais changé de place. Seule trace de son passage, deux points rouge vif sur la peau pâle de Peter. Le jeune homme ressentit une vive gratitude.

— Mais tu vas me dire ce qu’il s’est passé ? tonna Shirley. Tu es resté planté là, tel un zombie, tu paraissais... hors de ce monde !

Shirley poursuivait ses récriminations, aussi la fit-il taire d’un bref baiser, indifférent à la présence des autres dans la pièce.

— Tout va bien, lui glissa-t-il. J’ai trouvé.

Le regard de la jeune fille s’illumina.

— Oh !

— Quoi « oh » ? demanda Red Wing, conscient sans aucun doute d’être mis à l’écart.

Il fut interrompu par une sonnerie de portable. Celui de Shirley, réalisa Peter. Elle pâlit en apercevant le nom de l’expéditeur du message.

— C’est Félix.

Félix, dont il n’avait plus besoin de la réponse, songea le jeune homme. Il savait à présent d’où venait Arnaut et adressa un regard reconnaissant à l’arachnide immobile.

— Il dit que le tunnel débouchant dans le cimetière de Highgate et qui, depuis lors, a été comblé, provient de...

— Maupertuis.

— Tu le savais ? lui souffla-t-elle.

— Je t’expliquerai, répliqua-t-il, peu désireux de retracer les visions obtenues grâce à Naste Estsan.

Le tunnel provenait de Maupertuis. Là où tout avait commencé. Où tout devait finir.

— Mais qu’est-ce que vous complotez, à la fin ? s’énerva Red Wing.

Il faudrait le tenir au courant, sans aucun doute. Cependant, avant que Peter ne puisse ouvrir la bouche, Smokey indiqua l’extérieur.

— Il neige.

Dans un réflexe d’écolier, d’enfant curieux, ils se dirigèrent tous vers l’unique fenêtre de la chambre d’Arnaut. Il neigeait bel et bien : une valse lente de flocons, qui tapissaient déjà le jardin. Mais loin de lui inspirer une joie mêlée d’excitation, souvenir nostalgique de son enfance, cette vue terrifia Peter. Car elle ne pouvait signifier qu’une seule chose. Red Wing, dont les traits contractés révélaient assez son état d’esprit, gronda :

— Snezhkaïa.

La Reine des Neiges se trouvait à Londres.
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Combien de temps avons-nous erré dans cette forêt sombre, aux profondeurs insondables ? Je ne sais pas. J’avais perdu le compte du temps. Le visage tant aimé d’Ean devenait flou dans ma mémoire. En revanche, mes instincts étaient plus aiguisés que jamais. Je me métamorphosais en une créature sauvage, sur mes deux jambes ou à quatre pattes, quand la fée voulait de l’amusement et de la distraction. Est-ce la certitude que les liens entre nous ne pouvaient se défaire qui lui a donné l’idée de parcourir le monde des hommes ? Je l’ignore. Toujours est-il qu’un jour, elle a quitté la hutte où elle s’était réfugiée et, transformant ses traits sous un de ces masques dont elle avait le secret, elle m’a entraîné avec elle dans son périple, sous la forme d’un chien de chasse. Je vous vois rire, vous vous dites que ma propriétaire avait bien choisi mon apparence. Sans aucun doute : nous fîmes sensation quand elle pénétra dans la première ville humaine. Elle, si belle, attirant tous les regards, avec ce molosse qui montrait ses canines quand quelqu’un l’approchait de trop près... Dès lors, est-ce étonnant que le seigneur de la ville lui-même nous invita en son château peu de temps après ? Je ne le crois pas.



Le trafic infernal de piétons, voitures, bus à doubles étages et autres vélos, tentant à leurs risques et périls de se frayer un chemin dans la circulation, s’était un peu apaisé quand Snezhkaïa, sous sa forme d’harfang, se posa sur le pont de Westminster. La plupart des passants ne lui accordèrent aucune attention : des retardataires pressés d’arriver au travail, perdus dans la contemplation de leurs téléphones portables et autres gadgets électroniques. Seule une bande d’écoliers, tous vêtus de l’uniforme obligatoire dans leur établissement, pointa le rapace du doigt. Snezhkaïa ne les remarqua pas. Elle se concentrait sur les liens qui l’unissaient à ses Cavaliers, attendant son signal près des St. Katherine Docks, dans la rumeur de la grande ville, forêt de pierre et de brique, aux feuilles de verre et aux racines de béton. Malgré son mépris pour l’humanité, Snezhkaïa ressentit une intense jalousie en constatant l’ingéniosité des hommes. La manière dont ils se révélaient conquérants. Envahissants. Tout au long de son périple depuis l’embouchure du fleuve, elle avait constaté les rives qui enserraient le flot de la Tamise, les barrages et autres dispositifs construits pour mieux dompter le cours du fleuve. Ces êtres qui n’aimaient la nature que s’ils pouvaient la contrôler, la dominer tout en proclamant leur amour pour elle... Ils méritaient bien une petite leçon, tant que cela lui était encore possible, avant que son énergie ne disparaisse. Le voyage entrepris depuis la rivière Wear, à travers les vagues de la mer du Nord, l’avait épuisée. Dire que dans les temps anciens, elle n’aurait jamais ressenti de telles émotions, semblables à des chaînes l’étouffant peu à peu. Il était temps de laisser tomber les masques et d’apparaître au grand jour.

Aussi la Reine des Neiges ne s’encombra d’aucune discrétion quand, reprenant forme humaine, elle sauta du parapet où la chouette harfang s’était posée un instant auparavant. Personne ne remarqua sa métamorphose : certains furent bien surpris par l’apparition de l’intruse sur leur passage, mais s’écartèrent en apercevant son visage. Aucun fard là non plus : Snezhkaïa s’était dévoilée. Beauté glacée, avec sa peau pâle, où tranchaient des cils noirs, sa haute stature, une beauté terrible pour qui croisait son regard. Car d’Hiver, elle était l’incarnation.

— Hé, m’dame, vous vous rendez à un cosplay1 ? lança un adolescent plus téméraire que ses amis.

Ces derniers commencèrent à rigoler, avant de s’arrêter quand Snezhkaïa leur décocha un regard.

Puis elle fit face au large fleuve, laissant derrière elle les bâtiments vénérables des Houses of Parliament et de sa célèbre horloge, Big Ben. Le vent sifflait à ses oreilles. Les mots lui vinrent naturellement à la bouche, dans une langue inconnue des hommes, des sons parfois aussi fluides que de l’eau et aussi rocailleux que des pierres s’entrechoquant, des mots de pouvoir, des mots de séduction et qui ne connaissaient qu’une seule cible. Hiver.

Elle ferma les yeux, savourant chaque syllabe roulant sur sa langue.

Il était une fois un rêve...

Le rêve d’une ville emprisonnée par les glaces et la neige. Une ville, dont le cœur s’était arrêté de battre, sclérosé par le froid. Autour de la Reine des Neiges, des passants se retournaient sur elle, interpellés par sa voix rauque, avant d’accélérer l’allure, peu désireux de se faire remarquer d’une femme assez folle pour chantonner en public.

Je te connais...

La bise se précipita à sa rencontre, l’enveloppa dans son étreinte glacée. Un baiser possessif, qui lui laissa, en se retirant, des étoiles de gel sur la bouche. Sous les pieds de Snezhkaïa, une mince pellicule de glace se forma. Ne voulant pas être en reste, les bourrasques de vent augmentèrent en intensité. Les inconscients, qui avaient pris un parapluie ce matin pour se garder des intempéries, le virent arrachés de leurs mains, les baleines hérissées hors de leurs gaines de tissu. Au-dessus du fleuve, les nuages devinrent couleur de plomb fondu. Certains spectateurs, bien à l’abri dans leurs bureaux chauffés, firent la grise mine : un grain se préparait.

Cet éclat dans ton œil...

L’éclat de la neige, qui ne tarderait pas à recouvrir de son épais manteau les larges artères londoniennes. Déjà, les flocons se lancèrent à l’assaut de la cité, tourbillonnant entre les buildings, puis se posèrent sur les trottoirs. Les températures chutèrent, le vent devenu tempête extorqua des vaguelettes furieuses aux crêtes d’écume à la Tamise, jusque-là paisible. Des bateliers surpris se hâtèrent de s’amarrer à l’un des pontons en bois qui parsemaient le rivage. À quelques encablures de là, le London Eye, grande roue géante, une des principales attractions touristiques de la ville, frémit sur ses bases face à l’agression soudaine des bourrasques. Le responsable des tickets sortit de son logement et après un coup d’œil aux cieux menaçants, épouvanté, conseilla aux visiteurs de se disperser. Un geste avisé. Les visiteurs du Tower Bridge, en aval du fleuve, eurent moins de chance. Car les Cavaliers avaient entendu l’appel de leur maîtresse et s’empressèrent d’y répondre. Fendant l’onde aussi vite que des chevaux lancés au triple galop, ils créèrent dans leur sillage un profond remous, qui ébranla encore un peu plus les eaux malmenées. Des vagues frappèrent les bateaux au mouillage, provoquant des voies d’eau dans les coques. Dans l’ombre du Tower Bridge, l’un des trois serpents s’enroula autour d’une des piles du pont. Peu habituée à ce traitement, la pierre trembla sous la pression supplémentaire. Des dizaines de mètres plus haut, les promeneurs surpris en pleine averse de neige sur les tabliers mobiles du pont coururent se mettre à l’abri. Aussi, quand retentirent les premiers hurlements poussés par les malheureux happés par les mâchoires du Ténébreux, peu de gens se retournèrent.

Sur le pont de Westminster, Snezhkaïa sourit devant cet écho que lui apportait l’ouragan, en bon chien fidèle.

Il était une fois un rêve...

Son rêve à elle, qu’elle n’avait jamais pu concrétiser, quand la Féerie d’antan existait encore. Les autres Élémentaires ne lui auraient pas permis de perturber de cette manière l’équilibre de la Terre-mère. À présent, plus rien n’avait d’importance. Plus aucune loi, aucune règle ne l’empêchait d’agir à sa guise. Elle allait mourir de toute façon. Chacun des mots prononcés prenait avec lui une dose de cette énergie si précieuse, une goutte de cet ichor qui ne se renouvelait plus dans ses veines. Chaque son lui extirpait son prix et la mettait un peu plus à genoux. Snezhkaïa s’en moquait. Hiver était enfin là, répondant à son appel, comme il l’avait toujours fait. Elle tendit les bras vers les cieux tourmentés qui répandaient les flocons comme autant de crachats sur la terre.

Je te connais...

Lui aussi la connaissait. Et alors que la glace sous ses pieds s’épaississait, conquérait le tarmac, s’épanchait telle une plante vorace, impossible à arrêter ou à assouvir, qu’au loin les cris des victimes des Cavaliers résonnaient, suppliques solitaires que nul n’entendait, que le London Eye craquait de toutes parts, que le verre de ses cabines transparentes se fendillait et que les passagers encore prisonniers des nacelles hurlaient de terreur, Snezhkaïa s’effondra sur le sol, dès que la dernière syllabe s’envola de ses lèvres.

Un quidam aurait pu l’achever d’un simple coup de couteau en cet instant. Vulnérable, offerte aux éléments déchaînés, elle souriait pourtant. Car elle était venue pour apporter la ruine en cette ville si puissante, mais surtout pour se venger de ceux qui l’avaient emprisonnée. Le premier objectif était atteint, se dit-elle à la vue des mortels courant s’abriter. Ne lui restait plus que le deuxième.

 

— Et puis-je savoir ce que vous entendez par « les rassembler ici » ?

Smokey faisait face à Red Wing, poings sur les hanches. Peter crut revivre la confrontation qui s’était déroulée durant le soir de leur arrivée dans cette demeure. Devant le silence obstiné du Ferreux, la jeune femme reprit :

— Je veux bien admettre que demeurer dehors par ce temps n’a rien de plaisant, mais de là à transformer ma maison en refuge de sans-abri, c’est hors de question !

Peter se crispa face au ton coupant de la jeune femme. Il devina plus qu’il n’entendit la plainte de frustration de Shirley : la même émotion le submergeait un peu plus à chaque minute passée en ces lieux. Alors qu’ils auraient déjà dû prendre la route. Ou du moins essayer de trouver un moyen de transport, ce qui, dans le blizzard faisant rage à l’extérieur, ne serait guère aisé. Et pourtant, ils devaient sortir. Ils n’avaient pas le choix. En écho inconscient de ses pensées, Red Wing affirma :

— Je ne laisserai pas mon peuple crever de faim et de froid au seul motif de votre égoïsme.

Peter grogna. Shirley appuya son front contre son épaule et gémit :

— On aurait mieux fait de partir tout de suite...

Le jeune homme doutait que, même en ayant pris la fuite après son réveil, ils seraient arrivés à destination. La molle chute de flocons à laquelle ils avaient assisté par la fenêtre de la chambre d’Arnaut s’était métamorphosée en tempête rugissante, laquelle avait frappé sans répit les vitres de la vaste demeure, avant que Smokey ne se décide à fermer les volets. La bouche de la jeune femme s’ouvrit en un « o » scandalisé, en réponse à l’accusation du Ferreux. Peter en eut soudain assez.

— Stop !

Les deux protagonistes le fusillèrent du regard, mais le jeune homme n’y prit pas garde. Il ne lui serait jamais venu à l’idée de jouer les médiateurs dans cette querelle, mais s’il n’y mettait pas bon ordre, il serait encore ici, à regarder cette joute verbale, au lieu de récupérer les artefacts et de sauver Arnaut. Il se crispa à cette idée. La présence de Shirley lui procurait un soutien bienvenu. Il s’adressa d’abord au Ferreux :

— Si Smokey s’était montrée égoïste, comme tu dis, il y a belle lurette qu’elle nous aurait fichus à la porte. Elle n’était pas obligée de nous accueillir comme elle l’a fait depuis que nous sommes ici.

Sans parler du cercle spectral, qui devait toujours monter la garde aux abords de la propriété, ou encore d’Arnaut, plongé dans le coma. Red Wing ne s’en rendait peut-être pas compte, son attention tournée vers les siens, mais Peter avait vécu la même situation que Smokey plus d’un an auparavant. Quand on l’avait plongé dans un monde inconnu, quand des étrangers étaient venus lui dire qu’ils avaient connu son père et que lui-même avait dû en définitive s’agenouiller devant un psychopathe pervers. Certes, nul serment de fidélité n’attendait la jeune femme et elle n’endurerait jamais l’insoutenable torture du lien de Morgane. Cependant, elle avait eu son content de contrariétés ces derniers jours. Inutile d’en rajouter, en la traitant par ailleurs de manière injuste.

Peter se mordit la lèvre avant de lancer à l’adresse de Smokey :

— Vous ne pouvez pas comprendre ce qu’est la situation des Ferreux en ce moment. Nul ne la connaît. Ils étaient esclaves, prisonniers à la fois du soma et des Outrepasseurs. À présent, ils se retrouvent libres dans un monde qu’ils ne connaissent pas et où ils ne possèdent aucune ressource...

Il se retourna ensuite vers la jeune femme.

— Si votre mère se trouvait dans la même situation...

— Je vous interdis de la mentionner !

Peter se tut. Néanmoins, l’argument avait fait mouche. Elle émit un rire fêlé.

— Quelle bande de manipulateurs vous faites !

Elle pointa le doigt vers le jeune homme.

— Mais je vous préviens : s’il ne subsiste plus aucune provision dans le garde-manger, ce sera de votre faute.

— Ce ne sera pas le cas, déclara Red Wing d’une voix radoucie. Nous ne vous remercierons pas de votre hospitalité de cette manière, je vais faire passer le mot.

Sans aucun doute sa manière toute personnelle de s’excuser. Smokey demeura silencieuse. Peter dévisagea le Ferreux, qui triturait le médaillon de fer passé autour de son cou et qui ne l’avait pas quitté depuis son arrivée ici. Envisageait-il de transmettre un message de cette manière aux siens ? Était-ce seulement possible ? Il fut tiré de ses cogitations quand Red Wing déclara :

— Il est temps de découvrir l’intérieur de ce hangar.

 

Ils mirent plus d’une demi-heure pour parcourir les quelques mètres qui séparaient la demeure du hangar, l’objectif de Red Wing. S’il n’y avait eu la persévérance du Ferreux et les sens aiguisés de Shirley, dont le lien l’unissant à sa renarde demeurait actif, ils se seraient perdus dans cet enfer blanc, où le vent vous plaquait au sol dans un rugissement continu. À mi-chemin, Smokey, qui avait tenu à les accompagner, la clef du hangar en main, trébucha dans l’épaisse poudreuse, marécage froid et silencieux qui n’attendait qu’une faiblesse de leur part pour les ensevelir. Red Wing la retint par un bras et Peter admira en silence l’exploit. Petit miracle qui leur fut accordé, la serrure s’ouvrit à la seconde tentative et ils se dépêchèrent de délier l’épaisse chaîne qui retenait fermée la porte, se frayant un chemin parmi les congères.

Ils mirent cinq bonnes minutes à apaiser leur respiration et à se débarrasser de la neige, qui s’était glissée dans chacun de leurs vêtements, avant d’examiner l’intérieur enténébré.

— L’interrupteur doit se trouver là, si j’ai bonne mémoire... glissa Smokey.

Peter craignit un instant que le blizzard n’ait provoqué une panne de courant, mais les néons l’éblouirent peu de temps après. Il cligna des yeux et demeura stupéfait.

— Wow, s’exclama Shirley à ses côtés.

Devant eux s’étendait la plus vaste exposition de statues que le jeune homme avait jamais vue. Un atelier de la Renaissance moderne à l’abri des regards curieux, où les formes tantôt gracieuses, tantôt sauvages taillées dans la pierre avaient pris possession de l’espace tout entier. Peter se retourna vers Smokey qui avait blêmi. Mais ce fut l’expression de Red Wing qui le troubla le plus. Le Ferreux contemplait les œuvres d’art avec une telle intensité qu’on l’eut cru aux portes du paradis. Nostalgique devant les créations d’une Ferreuse ayant goûté à la liberté avant d’être capturée. Car il ne faisait aucun doute que l’artiste était d’origine Ferreuse : outre le style inimitable des sculptures qui les rendait plus vraies que nature, une petite flamme était gravée sur chacune d’entre elles. Ferenusia. La marque des Ferreux. Peter se souvint l’avoir étudiée sur de nombreux chefs-d’œuvre que les Outrepasseurs s’étaient appropriés sans plus de remords qu’ils n’en avaient ressenti en aliénant les Ferreux avec le soma.

— Une digne héritière des maîtres d’antan, finit par souffler Red Wing.

Il frotta son visage de ses larges mains, où les cals étaient visibles.

— Avançons.

Et sans les attendre, il s’enfonça dans le labyrinthe de pierre.






 

 


1. Mot-valise composé des mots anglais « costume » et « play » (« jouer »). Cette pratique d’origine japonaise consiste à endosser le costume d’un personnage de fiction issu de mangas ou de jeux vidéo.
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J’avais beau être un chien, je n’avais pas perdu mon sens de l’observation. Désorienté par le changement de décor et par le manque d’exercice, bien que la fée me lachât dès qu’elle en avait l’occasion dans les champs environnants, je n’en demeurais pas moins frustré. Cette exultation sauvage que je ressentais à chaque traque ne me quittait plus. Elle me faisait payer le prix de mon inactivité. Ma maîtresse le devinait : elle me gardait auprès d’elle quand elle se trouvait au château. Ses séjours à l’abri des épais murs de pierre se firent de plus en plus fréquents. Elle charmait, enjôlait, séduisait. Et sa cible principale était bien entendu le maître des lieux. Veuf depuis de longues années, il n’avait qu’une fille. Point de fils grands et vigoureux qui seraient venus défendre leur héritage, songea ma bourrelle. La proie était mûre. Et quand, à la fin d’un banquet arrosé, le seigneur l’emmena dans sa chambre, je dus assister à leurs ébats passionnés. Vous baissez les yeux, vous me pensez impudique de vous révéler de telles choses ? Vous vous trompez. Le sexe n’était qu’une des manières pour ma fée de garder cet homme sous son contrôle. Elle concocta philtres, potions, poudres, prise dans une frénésie d’activité qui me donnait le tournis. Et versa le tout dans sa corbeille de mariée quand son amant lui passa la bague au doigt.



— Un cube, déclara Shirley. C’est ça, votre moyen de transport ?

Red Wing leva les yeux au ciel, comme s’il demandait l’aide d’une déité inconnue pour supporter encore longtemps la proximité d’adolescents. Pourtant, Peter n’aurait pu mieux décrire l’objet devant lequel il se tenait. Si encore la statue avait représenté un phénix majestueux, un dragon aux ailes déployées ou même un cheval se cabrant et piaffant, il aurait pu le comprendre. Bien sûr, si un chasse-neige ou un bulldozer avait été disponible, il se serait jeté dessus sans hésiter. Hélas, à défaut de grive, il devait se rabattre sur les merles, comme disaient les Français.

Sans répondre au ton impatient de Shirley, le Ferreux se défit du médaillon de fer accroché à son cou par son lacet de cuir, et l’apposa contre la flamme gravée à la surface du cube. Après quelques instants, un grondement sourd secoua le hangar tout entier. Là où auparavant, nulle rupture dans la pierre lisse ne laissait supposer une entrée, une porte apparut. Mieux encore, grâce à un mécanisme invisible, elle se déporta sur le côté et laissa entrevoir une cavité à l’intérieur de la sculpture. Le cube s’avérait creux.

— On se croirait dans Stargate1, déclara Shirley, les yeux écarquillés.

Red Wing resta de marbre devant cette référence – il n’avait pas dû la comprendre, songea Peter – mais elle arracha un faible sourire à Smokey. La jeune femme n’avait pas prononcé un seul mot depuis qu’ils étaient entrés dans le hangar. Sans doute n’avait-elle jamais pensé découvrir pareil héritage, dormant insoupçonné au fond du verger, à l’abri entre ses parois de tôle. L’œuvre de toute une vie, en tout cas, à en juger par la profusion des œuvres éparpillées dans l’atelier. La mère de Smokey, cette Ferreuse qui avait disparu peu de temps après le huitième anniversaire de la jeune femme, avait laissé libre cours à son imagination. Cette dernière demanda :

— Est-ce la réalisation de...

— D’Eréia ? compléta Red Wing. (Il secoua la tête.) Aussi douée que soit votre mère, elle n’aurait pu concevoir pareille merveille.

Shirley jeta un coup d’œil éloquent à Peter en entendant parler de « merveille ». Même dans ces circonstances, il dut se mordre l’intérieur de la joue pour ne pas rire.

— En revanche, poursuivit le Ferreux, elle avait été chargée de la mettre en sécurité.

Il frôla du bout des doigts la pierre noire.

— Je vois qu’elle y est parvenue.

— Je ne comprends pas, déclara Shirley. La mettre en sécurité ?

— Ceci est le seul exemplaire qui a échappé aux Outrepasseurs, répondit Red Wing. Non pas que vos ancêtres aient compris à quoi il servait, trop occupés à piller nos œuvres, à les vendre aux quatre coins du monde et à effacer toute trace de notre existence aux yeux des hommes.

Il l’avait prononcé sur un ton léger, mais Peter pouvait percevoir sa colère. Shirley s’était rembrunie à la mention des Outrepasseurs, sans doute aussi mal à l’aise que Peter, mais elle poursuivit.

— Et à quoi servait ce...

— Appelez-la la Merveille. Elle mérite bien ce nom.

Une profonde tendresse, une expression qu’il n’avait encore jamais discernée chez le Ferreux, s’inscrivit sur son visage, adoucissant ses traits taillés à la serpe, voilant son regard métallique. Il chuchota, plus pour lui-même que pour son audience :

— Que disent vos livres d’histoire sur ce que vous appelez la Révolution industrielle ? Ils citent tous, je parie, des inventeurs comme Samuel Morse et son code, James Watt et sa machine à vapeur, non ? Ou encore le pétrole de Rockefeller et le roi de l’acier, Carnegie, qui fit la richesse de Pittsburgh ?

Il se tourna vers eux, les prunelles étincelant d’un feu qui couvait depuis longtemps.

— Mais parlent-ils des miens ? Des Ferreux qui sont nés durant cette époque, qui y ont grandi et prospéré ? Citent-ils Bran l’inventeur ou Delos, l’assistant de Watt ? Nomment-ils mes ancêtres, qui ont collaboré à l’essor de ce monde ? Ceux qui ont aussi entretenu le rêve de Ferenusia ?

Des échos furieux résonnaient dans le hangar. Un orage de rancune, de tristesse empreinte de nostalgie pour cet âge d’or où les Ferreux étaient non seulement libres, mais aussi des inventeurs, des créateurs aux côtés des hommes.

— Non, vos fichus manuels ne citent rien de tout ça, poursuivit-il. Les Outrepasseurs s’en sont assurés : rayant nos noms de la surface de ce monde, menaçant ceux qui ne nous avaient pas oubliés, nous enfermant dans leurs odieux ateliers, nous rendant dépendants du soma... Tout ce que nous avions créé, vendu, soldé, bradé au plus offrant ! Et tout ce petit monde ignorant notre existence ! Même la statue de la Liberté...

Peter le dévisagea, interdit. Voulait-il dire que... ?

Red Wing se contenta d’indiquer la flamme gravée à la surface du cube.

— Ne porte-t-elle pas une torche, elle aussi ? La Liberté éclairant le monde... (Il ricana.) Celle des hommes, pas la nôtre.

Un silence pesant s’abattit sur les quatre compagnons. Shirley s’était tue face à l’indignation du Ferreux, à présent perdu dans ses pensées, et Peter n’osait pas l’interrompre. Pourtant, le temps pressait. S’ils devaient utiliser ce cube...

— Vous parlez tout le temps de Ferenusia, lança Smokey. Mais qu’était-ce au juste ?

Loin de provoquer chez elle un sentiment de culpabilité, ce que Peter ne pouvait s’empêcher d’éprouver, et de la réduire au silence, les propos de Red Wing semblaient avoir galvanisé la jeune femme. Quoi de plus normal, songea le jeune homme, pour elle, sang-mêlée, qui avait tout encore à apprendre sur son héritage ? Aussi Peter fut-il étonné de voir le Ferreux hésiter et chercher ses mots.

— Ferenusia... C’est difficile à expliquer pour quelqu’un qui n’a pas vécu à cette époque.

Un sourire joua sur ses lèvres minces et soudain, il parut bien plus jeune qu’il ne devait l’être en réalité.

— À cette époque ? répéta Smokey. Cela voudrait dire que...

Peter se sentit de trop dans cet univers qui n’appartenait qu’à ces deux êtres. Shirley dut éprouver la même sensation car elle recula vers lui.

— C’était un rêve, reprit-il, ne lâchant pas Smokey du regard. L’espoir qu’un jour, nous pourrions aussi vivre dans une société qui reconnaîtrait ce que nous sommes, nous accorderait des droits. Un monde où il n’y aurait plus d’interdits, plus de secrets. Plus d’obligation de se cacher. Plus d’Outrepasseurs non plus.

Red Wing revint vers Peter.

— C’est bien dans ce but que je vous aide, d’ailleurs.

Il indiqua la cavité toujours béante dans le cube.

— À présent, grimpez là-dedans.

— Et pour faire quoi ? répliqua Peter. Nous ne savons toujours pas à quoi cette... Merveille sert !

— Ne vous ai-je pas entendus parler de Stargate tout à l’heure ?

Il s’esclaffa devant leurs mines ahuries.

— Je sais aussi ce qu’est une télévision, leur glissa-t-il d’un ton complice. Vous voulez bien gagner la salle des trésors de Lion House, non ?

Peter hocha la tête, trop surpris pour articuler le moindre mot.

— Parfait ! Avec un peu de chance, vous y atterrirez. Une des autres Merveilles encore présentes dans ce monde se trouve dans cette salle.

En temps normal, jamais Peter n’aurait considéré une telle option. Se fier à une machine inconnue, de conception Ferreuse de surcroît, sans aucune garantie qu’ils ne demeurent pas bloqués en chemin ? Pure folie. Cependant, ils n’avaient guère le choix. Snezhkaïa y avait veillé avec l’invasion de Londres.

De manière inattendue, Shirley interpella Smokey :

— Avons-nous votre permission pour l’utiliser ?

La jeune femme rétorqua, surprise :

— Elle ne m’appartient pas !

— Mais elle se trouve dans votre hangar. Elle fait partie de ce que votre mère vous a légué. Il me semble logique que vous donniez aussi votre accord si nous devons l’emprunter. Non ?

Un sourire apparut sur les lèvres de Smokey. Elle n’ajouta rien de plus, hocha la tête. Ce geste ressembla pour Peter à un bon présage.

Red Wing assombrit l’atmosphère en affirmant :

— Il n’existe qu’un seul obstacle. Si la magie était encore de ce monde, vous pourriez effectuer autant de voyages que vous le désiriez. Dans les circonstances actuelles, je crains fort que cette Merveille ne soit valable que pour une seule destination.

Peter comprit ce que voulait dire le Ferreux avant même que ce dernier n’en vienne à la conclusion, qui tomba tel un couperet :

— Vous ne pourrez pas revenir ici.

 

Hermeline fixait les mots affichés sur l’écran de l’ordinateur sans y prêter attention. La nouvelle s’était déjà infiltrée dans son esprit. Elle soupira, se déconnecta de son mail personnel et éteignit la machine. Ainsi donc, Maxence était mort. L’Homme-Bête, reclus dans son château des Ardennes belges, grand-père que Peter n’avait jamais connu, avait rendu son dernier souffle. Le renard était décédé en premier, entraînant son Hôte, dont le destin s’était confondu avec le sien quand l’humain avait cédé le pas devant l’animal, dans le trépas. Il fallait s’y attendre : autour d’elle, les Métamorphes et les Changepeaux tombaient comme des mouches. Maxence était condamné d’avance. Hermeline ferma les yeux, luttant pour retenir ses larmes de couler. Ironie suprême, elle n’avait jamais apprécié l’Homme-Bête, ce beau-père cauchemardesque, dont même le fils avait nié l’existence, épouvanté par le monstre qu’il était devenu. Et pourtant, sa disparition attristait la renarde d’une manière qu’elle ne chercha pas à élucider. La mort de Maxence précipitait un peu plus la fin de son monde, d’un univers qu’elle avait connu, où elle était reine parmi ses sujets. Un monde qui glissait dans l’abîme, alors qu’au-dehors, l’hiver déclenché par Snezhkaïa opérait ses ravages. La radio installée dans le vaste sous-sol de la demeure d’Hersent, aménagé par la louve en salle de Q.G. où ses garous et elle avaient l’habitude de se réunir avant chaque mission, ne cessait de retransmettre des nouvelles témoignant du chaos extérieur. Surpris par le blizzard, des avions avaient manqué leurs atterrissages à Gatwick et Heathrow, jetant des flammes éphémères sur les pistes enneigées et verglacées. Aux décès des passagers s’ajoutaient ceux des automobilistes perdant le contrôle de leurs véhicules, des carambolages en chaîne qui perturbaient encore un peu plus l’exil précipité et tumultueux depuis Londres. L’hiver avait pris ses quartiers dans un rayon de cinquante kilomètres autour de la capitale, provoquant une pagaille sans nom. Des antennes étaient arrachées par la force du vent, des canalisations explosaient sous l’emprise du froid ; s’aventurer à l’extérieur devenait périlleux. Et sous les pieds d’Hermeline, la terre ne cessait de vibrer. Même dans ce cocon douillet, elle pouvait percevoir les secousses qui avaient intrigué les sismologues avant que Snezhkaïa ne fasse irruption à Londres. Le bruit de pas dans l’escalier alerta Hermeline qui essuya en vitesse ses yeux. Un geste futile, mais qui n’échappa pas à Hersent. La louve s’abstint cependant de tout commentaire et se contenta d’un :

— Prête ?

Aussi prête qu’elle pouvait l’être face à ce qui l’attendait, songea Hermeline, qui opina. Heureusement que la louve avait gardé certains alliés au sein des autorités et des forces de police. Même si l’influence des Outrepasseurs s’était érodée avec autant de rapidité que celle des banques lors du dernier krach boursier, Hersent n’avait pas hésité à faire jouer ses contacts. Ce qui tombait à pic : elle avait récolté armes, munitions, équipements bien utiles pour le combat qui s’annonçait.

— Nous avons rendez-vous dans deux heures avec le Q.G. de Kensington, déclara Hersent. Le temps que les Métamorphes et Changepeaux de Mayfair, Piccadilly, Westminster et des alentours se rejoignent au point désigné.

S’ils y arrivaient, songea Hermeline. Même sous leur forme animale, les survivants auraient du mal à résister à la tempête.

— Nous nous dirigerons ensuite vers Trafalgar Square pour faire la jonction avec les forces en provenance de Southwark, Lambeth et les docks.

Malgré son ton directif et ses manières brusques, Hersent semblait être ailleurs, le front plissé par l’inquiétude. Hermeline douta que ce soit la perspective de l’affrontement avec Snezhkaïa et ses Cavaliers qui préoccupât autant la louve. Elle ouvrit la bouche pour le lui demander, mais à la place, elle lança :

— Maxence est mort.

Hersent demeura surprise, puis une étincelle de compréhension brilla dans ses prunelles noires. Les deux anciennes Maîtresses de Maison, qui ne régnaient plus que sur des ruines, éprouvèrent la même sensation : celle de se tenir au bord d’un gouffre, au fond duquel les ténèbres les appelaient. Des abysses qui les dévoreraient vivantes si elles y pénétraient. Ai-je le choix ? songea Hermeline.

Non, elle n’en avait aucun. Se battre pour ce monde. Pour Peter. Pour les kitsune encore en vie. Pour tous ceux qu’elle s’était évertuée à protéger, toutes ces années durant.

— Les Outrepasseurs se trouvent à Lion House.

Cette affirmation parut d’abord si normale à Hermeline qu’elle ne comprit pas le message. Puis elle réalisa ce qu’Hersent venait de dire.

— Lion House ?

— Oui. Tous les Maîtres et Maîtresses de Maison, ainsi que leurs Héritiers. Tous. Excepté bien entendu les traîtresses que nous sommes !

En dépit de la blessure qu’elle percevait dans le ton d’Hersent, Hermeline ne réagit pas.

— Pourquoi Lion House ? demanda-t-elle en revanche. Pour s’y réfugier ?

Après tout, n’était-ce pas ce qu’on leur avait inculqué dès leurs premiers jours en tant qu’Héritier ? Une obéissance aveugle à Noble et, en cas de souci, lui en référer ? Même dans les circonstances présentes, se réfugier près du vieux lion demeurait un réflexe de survie.

— Ou pour y prendre le pouvoir, ajouta la louve.

Elle redoutait surtout que Ferus, Cairn ou encore Chloé fassent du mal à Noble. C’était là la crainte majeure d’Hersent, elle qui n’avait jamais cessé de le considérer comme leur chef, même quand il avait abandonné ses fonctions. Hermeline murmura :

— Nous ne pouvons pas le protéger.

— Je sais, répliqua Hersent. C’est pour cette raison que je vais y envoyer Richard et Miyena.

Elle espérait que ses deux Héritiers obéiraient à ses ordres.

— Tu ne nous enverras nulle part, gronda Richard, qui dévala l’escalier.

L’adolescent n’avait pas perdu une miette de leur conversation et se planta face à Hersent, le visage buté, ses bras musclés de rugbyman croisés sur son torse. Hersent ne bougea pas, même si son fils la dépassait d’une bonne tête et demie et possédait un avantage de vingt bons kilos sur elle.

— Je ne te laisserai pas m’expédier comme un enfant à Lion House ! tempêta ce dernier. J’ai ma place à tes côtés, autant que n’importe lequel de tes garous !

— Qui sont tous bien plus expérimentés que toi au combat, rétorqua Hersent, qui hissa un sac imposant sur la table.

— C’est faux ! protesta Richard. Moi et Miyena sommes les meilleurs lors des entraînements.

Il jeta un coup d’œil coupable en direction d’Hermeline, qui ne releva pas. Le jeune loup devait songer à Peter et Shirley, qui les avaient coiffés au poteau à plus d’une reprise durant ces sessions. Vestige d’une autre époque.

— Ce ne sera pas un test. Nous faisons face à des Élémentaires, des ennemis d’autant plus redoutables qu’ils n’ont plus rien à perdre. Tu n’y as jamais été confronté. Le plus raisonnable...

— Je ne veux pas être raisonnable ! Ou alors tu viens avec nous, s’écria Richard, dont le ton trahissait ses craintes, et tu attends que cette garce soit crevée, en même temps que ses Cavaliers ! Ils claqueront bien un jour, non ?

Mère et fils se dévisagèrent. Hermeline se détourna. Non pas pour respecter l’intimité d’Hersent, mais parce que l’attitude de Richard lui rappelait bien trop Peter. Peter, qu’elle n’avait plus guère de chances de revoir en ce bas monde et auquel elle n’avait même pas pu adresser ses adieux. L’enveloppe qu’elle lui destinait en cas de malheur reposait à présent dans le coffre-fort d’Hersent. Une enveloppe bien fournie, alourdie par le poids de deux clefs de coffres bancaires planqués sur le continent. Une enveloppe dérisoire en somme, face à ce qu’elle aurait voulu lui dire et qu’elle ne parvenait pas à coucher sur le papier.

— D’accord, déclara enfin la louve. D’accord, tu viendras avec nous.

Le doute le disputa à la joie d’avoir triomphé chez le jeune homme, qui se rapprocha de sa mère.

— C’est vrai, tu...

Le reste se passa si vite qu’Hermeline n’eut pas le temps de réagir : un claquement étouffé, le cri de surprise de Richard, avant qu’il ne s’effondre au sol, inconscient. Les yeux de la renarde s’agrandirent en apercevant le taser dans la main de la louve.

— Hersent !

— Il est juste assommé, se justifia celle-ci.

Elle braqua son regard sombre sur Hermeline.

— Ne me dis pas que tu n’en aurais pas fait autant à ma place.

Elle ne laissa pas le temps à Hermeline de répondre et appela un des garous qui montait la garde au rez-de-chaussée.

— Emmenez-le à Lion House, lui ordonna-t-elle en désignant Richard inconscient, ainsi que Miyena. Je veux qu’ils soient en sécurité quand nous quitterons cette maison.

Le garou s’exécuta sans mot dire et chargea Richard sur son épaule avec une facilité déconcertante.

Les deux femmes demeurèrent seules, chacune confrontée à ses pensées. Un silence qui fut rompu par la louve :

— Il est temps de partir.

Hermeline vérifia une dernière fois que ses deux haches étaient accrochées dans son dos.

— Allons-y.




 

 

1. Référence au film de science-fiction de Roland Emmerich sorti en 1994 qui retrace les voyages interplanétaires et intergalactiques d’équipes d’exploration américaines.
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Vous pensez connaître la suite, me dites-vous. Repris et enjolivé au fil des siècles, le conte de Blanche-Neige est l’un des plus connus. Du moins, c’est ce que vous pensez. La méchante reine devant son miroir, sa jalousie foudroyante quand elle aperçut la belle Blanche-Neige et le Chasseur qu’elle envoya à ses trousses pour la tuer... Vous y croyez ? Vous n’avez pas tort. Ou du moins, vous connaissez certaines bribes de ce qui s’est passé. « Le cœur a ses raisons, que la raison ne connaît point » a dit un jour un de vos philosophes. Nous avons beau le dissimuler, le cœur des fés, même celui des Premiers-Nés, connaît aussi cet adage. La fée, devenue maîtresse de son territoire, s’habitua à la vie en tant que dame du château. Je pense même que, si elle continua ses perfidies et autres sortilèges néfastes, elle conçut de l’attachement pour le mortel qui partageait sa couche. Lui, pauvre inconscient, ne sut jamais la nature véritable de son épouse. Tant mieux d’ailleurs : il avait le cœur fragile, la révélation l’aurait achevé. Il connut quelques mois de bonheur aux côtés de sa nouvelle dame, avant qu’un accident de chasse ne le précipite dans la tombe. Si j’y étais mêlé, me demandez-vous ? Pas le moins du monde. Je suis sûr que vous appréciez l’ironie...



— Monseigneur...

— Fichez-moi la paix !

— Mais, Monseigneur, la neige...

Noble claqua la porte sans plus rien entendre. Il savait bien qu’il neigeait ! N’avait-il pas senti la morsure du froid jusque dans ses os ? Entendu le rire dénué de toute humanité de Snezhkaïa, triomphante dans sa conquête de Londres ? Ou le martèlement des sabots des destriers, menés par les Cavaliers, sur le sol gelé ? Ses serviteurs le prenaient vraiment pour un vieux gâteux.

Je leur montrerai. Bientôt.

Il redescendit dans son repaire souterrain, devenu son lieu de séjour depuis qu’il avait compris le lien entre le Tombeau et la magie s’évanouissant de ce monde. Depuis que l’endroit où se trouvait ce maudit sarcophage s’était révélé à lui. Maupertuis, bien entendu. Là où tout avait commencé.

Là où je récupèrerai la magie.

Encore fallait-il s’y rendre. Une entreprise des plus inaccessibles depuis qu’Hiver s’était abattu sur Londres. Les avions cloués au sol, les ferries traversant la Manche coincés dans leurs embarcadères. Même l’Eurotunnel demeurait hors de sa portée : l’on avait remarqué des éboulements dans plusieurs parties de l’accès souterrain. Aucun train n’y circulait plus. Jamais Noble n’avait-il autant ragé devant le statut insulaire du Royaume-Uni. La folle tentation de se transformer et de courir, à en perdre haleine, vers les rivages de Douvres lui avait effleuré l’esprit à plusieurs reprises. Et il y aurait cédé, car tout son être brûlait de se retrouver en France, sur la trace de ses ancêtres. Hélas, qu’aurait-il fait une fois parvenu aux blanches falaises de la station côtière ? L’idée de traverser la Manche à la nage était risible : son lion était doué pour bien des choses, mais pas pour la natation. La seule solution qu’il avait envisagée tenait du miracle. Néanmoins, comme Arnaut l’avait démontré avec un éclat sanglant au cimetière de Highgate, elle n’était pas improbable : peut-être un des souterrains menant au continent européen avait-il échappé à la vigilance de ses ancêtres, quand ces derniers avaient débarqué au Royaume-Uni. À l’époque, l’initiative de boucher toutes les anciennes issues creusées par Féerie leur avait sans nul doute paru nécessaire, afin d’empêcher les fés, qui avaient installé leurs cours dans les terres fertiles d’Angleterre, d’Écosse ou sous les collines d’Irlande, d’y trouver refuge. Ses aïeux n’auraient pu prévoir que, trois siècles plus tard, leur descendant ait besoin d’emprunter ces tunnels pour revenir dans le pays qu’ils avaient dû quitter avec précipitation, la Révolution sur les talons. Noble soupira. L’idée de brasser encore et toujours ces archives ne l’enchantait guère. Au-dessus de sa tête, une porte claqua avec force au rez-de-chaussée et il maudit une fois de plus les domestiques assez négligents ou affolés qui osaient se comporter de cette manière. Et soudain, il perçut leur présence. Non pas celle de ses serviteurs ou même de Snezhkaïa. Oh non, cette présence lui réchauffait le cœur, inondait ses sens d’une douce chaleur. Le vieux lion en frissonna. Il se releva du canapé de fortune qu’il avait fini par installer dans ses archives et se précipita, autant qu’il le put, vers l’escalier. Jamais les marches ne lui parurent aussi insurmontables. Dans sa hâte à regagner la surface, à retrouver les siens, il faillit chuter plus d’une fois. Aussi arriva-t-il dans son bureau hors d’haleine, ses membres tremblant sous l’effort. Il prit quelques instants pour se composer une attitude plus digne du souverain qu’il était toujours, avant de franchir le seuil de son bureau et de se rendre dans le hall d’entrée. La lumière, dispensée par l’imposant lustre et reflétée par les mille éclats de cristal, l’éblouit. Il prit conscience qu’il n’avait plus mis les pieds dans la pièce depuis... Depuis combien de temps déjà ? Comment lui, un lion dans toute sa splendeur, avait-il pu se comporter en blaireau grognon, en taupe tapie dans son repaire souterrain, à gratter et fouiner dans de vieux papiers ? Il dissimula ses mains, de peur que l’on n’y voie encore des traces d’encre, et fit face à ses invités qu’il n’attendait plus. Ses sujets, qui lui étaient revenus. Ferus et son épouse, avec Léonard et Adeline, leurs Héritiers ; Cairn, qui soutenait Clothilde, William à ses côtés ; Chloé, frissonnante dans sa fourrure, Félix sur ses talons ; Aude, Jack, Richard et Miyena. Les siens. Son lion rugit de plaisir. Tous réunis.

Presque tous.

Noble plissa les yeux. Il crut que le lion faisait référence à la Maison du Goupil, puis il comprit : Hersent n’était pas là. Et ce manque le troubla, telle une fausse note dans le récital d’un maestro. Sa fidèle lieutenant... Où était-elle donc passée ?

— Monseigneur, le salua Ferus, nous venons vous rendre hommage.

Noble en demeura pétrifié. Non pas en raison des paroles, qu’il avait entendues si souvent, mais plutôt du dédain suintant de chaque syllabe articulée par Maître Ours. Au même instant, le lien de Morgane, qu’il avait fini par oublier à force de ne plus l’utiliser, lui transmit un tel flot de haine qu’il en resta K.O. Comme si on lui avait administré un uppercut en pleine mâchoire. Ses sujets le haïssaient. Du moins, la plupart. La rancœur, leur joie de le voir décatir, tout cela l’impactait jusqu’à ce que son lion rugisse assez fort pour le réveiller de sa transe. Noble coupa le lien qui l’unissait à ceux qu’il avait autrefois dominés. Les Outrepasseurs n’étaient pas plus venus pour lui rendre hommage que pour profiter du blizzard, dont la neige recouvrait les baies vitrées du hall. Ils étaient là pour la curée, pour le voir chuter de son trône et se traîner à leurs genoux. Et pour cette raison, il ne devait pas toucher un seul mot du Tombeau. Ou il ne récupèrerait jamais la magie. Alors qu’il relevait la tête et que son regard se chargeait de mépris envers ses anciens alliés, il sentit émerger l’ébauche d’un plan. Il lui fallait manipuler ses sujets de manière subtile. Il ne devait plus jouer la carte du souverain dominant, pas plus qu’il ne pouvait imiter la gazelle blessée, une proie facile. Sinon ils ne tomberaient jamais dans le panneau. La partie s’annonçait difficile. Et Noble sentit, pour la première fois depuis le décès de Fière et même depuis qu’il avait vu la main de son fils émerger de la carcasse fumante de sa Jaguar, tous ses sens de prédateur s’aiguiser.

— Que venez-vous faire ici, à part tourmenter un vieil homme ?

Aude, la Maîtresse de la Maison du Blaireau, prit tout le monde de court :

— Vous êtes méprisable, lui cracha-t-elle. Il était temps que vous nous rendiez des comptes ! Regardez ce que vous avez laissé accomplir !

Et elle offrit à leur vue Jack, son fils et Héritier. En dépit de toute sa retenue, Noble serra les mâchoires face à l’enfant. Il n’avait jamais été bien solide, tenant plus de son défunt père, Edwin, que de ses ancêtres avant lui, mais là... Il ressemblait à un mort-vivant. Des cernes effroyables se dessinaient sous ses yeux, son teint ressemblait à celui d’une poupée de cire et des traînées de sang maculaient encore ses lèvres. Il flottait dans ses vêtements et tout son corps était agité de tremblements irrépressibles.

— Regardez ! lui hurla Aude, dont la voix se fêla en un sanglot. Regardez !

Un même frisson parcourut tous les Outrepasseurs présents. Car tous se reconnaissaient en cet enfant, qui n’avait plus qu’un seul pied dans le monde des vivants et s’en irait bientôt.

Mon œuvre, pensa Noble. Mon échec.

Non, il avait le moyen de tout résoudre, de rétablir la situation. Malgré ses résolutions précédentes, il faillit le dire à cette mère, dont le désespoir mêlé de colère impuissante lui rappelait trop celui de Fière, quand Glenn avait perdu la vie. Mais il hésita et Ferus profita de son silence pour récupérer la parole :

— Il suffit, Aude. Nous connaissons tous l’état de ton fils et la menace qui plane au-dessus de nos têtes.

Il désigna Noble de sa tête massive.

— Comme nous savons aussi qu’il ne peut rien y faire. Il est aussi impuissant que nous. Pas vrai ?

Noble avait déjà fait ce constat amer quand il s’était trouvé seul, peu de temps après « l’enterrement » de son épouse. Mais l’avouer devant ses sujets, ceux-là mêmes qui avaient si longtemps ployé le genou devant lui...

Tu me le paieras, Maître Ours. Tu me le paieras au centuple.

— Oui, finit-il par admettre.

Et il se détesta encore un peu plus quand les dernières lueurs d’espoir dans le regard de certains Maîtres et Maîtresses de Maison disparurent.

— Dans ce cas, poursuivit Ferus d’un ton goguenard, tu ne verras aucun inconvénient à...

Une étincelle vint lui picoter la peau. Un contact éphémère, mais bien présent. Noble dressa l’oreille. D’où venait cet éclat mourant, cette manifestation d’une magie qu’il n’attendait plus ? Le sort qui protégeait Lion House fonctionnait encore, comprit-il.

— Où allez-vous ? s’écria Ferus, en le voyant tourner les talons.

— La ferme, Maître Ours.

Sans autre forme de procès, Noble suivit la piste. Qui le menait droit à sa salle des trésors. Un intrus venait d’y pénétrer.

 

Quand la Merveille tant vantée par Red Wing cessa de vibrer, Peter se promit deux choses : d’une part, d’écrire aux scénaristes de Stargate – s’ils étaient toujours vivants – pour leur dire son point de vue sur la téléportation, d’autre part, de faire subir à Red Wing – si possible – ledit moyen de transport.

— Ça va ? lui souffla Shirley alors qu’il s’escrimait à ouvrir la porte de ce maudit cube.

— Au poil.

Il perçut l’amusement qu’elle devait ressentir face à leur situation.

— Ce n’était pas aussi terrible, non ?

Elle le provoquait, sans aucun doute. Peter tomba droit dans le panneau :

— Mon rêve : savoir ce qu’une sardine en boîte éprouve.

Il espérait surtout que cette satanée machine s’était mise en route. Bien sûr, il avait senti la Merveille vibrer d’une telle manière qu’il s’était demandé avec inquiétude si elle ne faisait pas aussi office de micro-ondes. Mais cela ne prouvait rien. Ils n’étaient même pas sûrs d’avoir atterri au bon endroit. Toutes ses récriminations contre cette fichue machine s’envolèrent quand la jeune fille passa ses bras autour de son cou et qu’elle lui chuchota :

— Parce que se retrouver coincé avec moi était si terrible ?

Bien sûr que non, songea-t-il, même s’il eut préféré que ce moment d’intimité se passe dans des circonstances différentes. Il réalisa aussi dans la foulée que Shirley ne cherchait pas à flirter avec lui. Si elle le taquinait de cette manière, c’était surtout pour alléger l’insupportable tension qui l’étreignait et ne le lâchait plus depuis qu’il avait partagé les visions de Naste Estsan. Les deux artefacts, le corset et le peigne, exposés dans les vitrines de Lion House. L’arbre croissant sous terre. Et le Tombeau, l’odieux Tombeau. Où Arnaut ne retournerait pas, d’ailleurs. Il ferait tout pour éviter que son ami retrouve le monde des morts.

Il soupira, rendit son étreinte à sa compagne. Ils demeurèrent enlacés pendant un instant, leurs battements de cœur troublant seuls le silence autour d’eux.

— Tu crois que ça a fonctionné ?

— Une seule manière de le savoir, répondit-elle.

Cette fois-ci, elle unit ses forces aux siennes et la porte finit par s’ouvrir en un long grincement.

Génial, songea Peter. S’ils se trouvaient bien dans la demeure du Balafré, ils n’auraient pas pu choisir meilleur moyen pour lui annoncer leur venue.

Ils déboulèrent dans une obscurité impénétrable, que nulle lumière ne venait troubler. Pendant un court instant, Peter paniqua. Il lui semblait se retrouver dans la prison des Élémentaires, quand ces derniers avaient décortiqué son esprit et joué avec ses rêves avec autant de facilité qu’ils auraient pelé une orange. Puis un « clic » résonna et le puissant faisceau d’une lampe de poche déchira les ténèbres.

— Tiens, je t’en ai pris une aussi.

Shirley la pragmatique, songea Peter reconnaissant, en se saisissant de la torche. La première chose que la lumière accrocha se révéla plutôt macabre : un squelette en décomposition, dont les ornements d’or et d’argent se descellaient, au fur et à mesure que les os s’évanouissaient en poussière. Peter se sentit nauséeux à ce spectacle.

— Qui est-ce ? demanda Shirley.

— La Tisseuse.

Il s’écarta de cette ruine désolante. Il devait se concentrer. Trouver le corset et le peigne. Et prier de toutes ses forces pour que, contrairement à la prédiction de Red Wing, la Merveille fonctionne une seconde fois. Pour l’heure, leur tâche de cambrioleurs n’était pas des plus aisées : la salle se révélait immense et encore, ils n’en voyaient pas le bout même avec l’aide de leurs lampes.

— Prenons chacun une extrémité et retrouvons-nous au milieu, proposa Shirley. Ce sera le plus facile.

— D’accord. Mais auparavant...

Le baiser dura plus longtemps que Peter ne l’avait pensé. Un baiser de bonne chance, songea-t-il, le souffle court. Ils en auraient besoin. La jeune fille lui adressa un dernier sourire avant d’être avalée par les ténèbres. Peter la regarda s’en aller, anxieux, avant de reporter son attention sur les vitrines, lui renvoyant le reflet de sa lampe de poche.

Il ne tarda pas à comprendre qu’éplucher chaque étagère lui coûterait trop de temps. Les artefacts étaient si nombreux ! Tant de trésors, qui avaient maintenant perdu toute leur valeur. Ne restait que leur habit d’or, parfois parsemé de pierres précieuses. Un si faible prix par rapport à ce qu’ils avaient représenté avant que la magie ne fiche le camp ! Et encore : certains ne s’avéraient guère distinguables d’objets ordinaires. Telle cette pierre, qui, à en croire l’inscription en fines lettres sur un carton oublié, criait à chaque fois qu’un roi digne de ce nom posait le pied sur elle. Ou encore cet arc et ses flèches, qui possédaient autrefois le don de ne jamais manquer leur cible. Peter sentit sa gorge se nouer. Contempler ces objets devenus inutiles, bons pour le rebut, l’attristait. Il devait croire que le corset et le peigne n’avaient pas perdu toute la magie que la Trois Fois Née, Trois Fois Morte leur avait insufflée, en transformant les instruments de son trépas en symboles de son pouvoir. Qu’ils pourraient aider Arnaut, le soutenir, le ramener au monde des vivants.

Peter ne sut jamais quelle force mystérieuse le poussa vers ce présentoir plutôt qu’un autre. Le souvenir bienveillant de son ami ? Ou le fantôme d’un Outrepasseur, qui avait lui aussi désiré un jour se libérer du joug de la malédiction ? Peu importe au fond. Peter sut, avec une clairvoyance presque effrayante, qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait. Les deux artefacts occupaient une vitrine à eux seuls. À les voir exposés de cette manière, taché de sang pour l’un, vieilli et avec plusieurs dents manquantes pour l’autre, on n’aurait jamais cru qu’ils revêtaient tant d’importance.

— Shirley ! Shirley !

Il n’osait l’appeler plus fort. Elle arriva sur la pointe des pieds, une expression alarmée sur ses traits.

— Quoi ?

Pour seule réponse, il lui indiqua ses trouvailles. Une joie incrédule illumina le visage de la jeune fille.

— Nous avons réussi !

Peter se permit de savourer la victoire l’espace d’un battement de cœur : ils existaient bel et bien.

— Donne-moi la pince...

Il n’eut même pas le temps d’avoir peur. De puissants néons s’allumèrent et le retinrent prisonnier dans leur lumière agressive.

Mais ce qui fut le coup de grâce pour le jeune homme, ce fut cette voix, répulsive et familière, qu’il entendrait jusqu’à la fin de sa vie dans ses cauchemars :

— Monsieur Peter, Mademoiselle Shirley. Comme c’est gentil de votre part de vous joindre à nous.
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Des voiles noirs s’abattirent sur ma maîtresse. Elle qui avait toujours vécu à sa guise, ne respectant guère les apparences, dut se plier à d’étranges coutumes. Est-ce devant le tombeau de son seigneur qu’elle découvrit pour la première fois sa belle-fille ? Ou plus tôt, quand celle-ci, fraîchement échappée du couvent où son père et les usages de la société l’avaient enfermée, vint lui rendre hommage ? Je ne sais plus. Tant de choses oubliées... Ce que je me rappelle avec précision, en revanche, c’est la haine que conçurent les deux femmes l’une pour l’autre. Oh, je vois que je vous choque. Vous pensiez que celle que vous appelez Blanche-Neige était une innocente colombe ? C’est bien mal la connaître. Vierge de corps, oui, mais son esprit était déjà affûté aux jeux de pouvoir. Jeune, belle et libre. Une adversaire de choix pour ma bourrelle. Après plusieurs escarmouches, la fée se souvint qu’elle avait un atout caché dans sa manche depuis le début : moi. Sûre de ma volonté asservie à la sienne, pantin meurtrier qu’il suffisait de réveiller, elle m’envoya droit sur la piste de la jeune Blanche, telle une flèche qui ne manquerait point sa cible.



La statue de Lord Nelson, perchée au sommet de l’imposante colonne, semblait scintiller sous la lumière de la lune, qui affichait ses rondeurs. D’ici quelques nuits, elle serait pleine, estima Hersent avant de se tourner vers ses troupes. Une centaine de Métamorphes et de Changepeaux de tous âges et toutes espèces confondues. Une bien petite armée face à une Élémentaire et ses trois incarnations. Bien sûr, leurs rangs avaient été décimés par la maladie. Cependant, Hersent n’était pas assez naïve pour croire que tous les alliés historiques des Outrepasseurs avaient répondu à son appel. Parmi ceux qui n’étaient pas venus subsistait une large majorité de lâches, de couards, de planqués. En train de frissonner dans leur tanière ou de voir comment la bataille allait tourner avant de joindre leurs forces à celles des vrais combattants. Hersent eut un rictus de dédain. Elle méprisait ces trouillards. Elle se concentra sur les braves, qui attendaient ses ordres, tous rassemblés au pied de la colonne. Non loin, les lions de pierre continuaient leur éternelle garde autour de l’immense fontaine, au centre de Trafalgar Square. La place était déserte. Vidée de ses habitants. À l’image de Londres, prise d’assaut par les glaces, couverte de neige et de givre. Même la coupole de la cathédrale Saint-Paul, qui avait résisté aux bombardements du Blitz, n’avait point échappé à Hiver. Un épais manteau blanc recouvrait la cité tout entière, lui donnant les atours d’un gâteau à la crème. Gâteau empoisonné s’il en était, car ni Snezhkaïa ni ses Cavaliers ne demeuraient inactifs. Alors que les autorités tentaient de rétablir un semblant d’ordre sur les voies d’accès assaillies par les Londoniens paniqués, que les services d’intervention frôlaient le surmenage tant ils étaient submergés par les appels de détresse, la Reine des Neiges frappait. Des rumeurs de corps démembrés, de disparitions inquiétantes, de monstres surgissant des eaux de la Tamise enflaient. Pour l’heure, aucune preuve ne corroborait ces témoignages : les médias étaient bien trop occupés par le chaos sur les routes et dans les rues pour s’y intéresser. Tant mieux, songea la louve. La dernière chose dont elle avait besoin, c’étaient des journalistes trop curieux, avec un sens de l’éthique trop développé pour se laisser acheter. Même si un mort de plus ou de moins ne changeait rien à l’affaire, dans ces circonstances.

— Il va nous falloir bouger, souffla Hermeline à ses côtés. Dans ce froid, nous ne pourrons pas rester longtemps inactifs.

La renarde claquait déjà des dents. Hersent hocha la tête et jeta un coup d’œil vers Lord Nelson. S’il désirait l’assister pour haranguer ses troupes, songea-t-elle. Elle n’avait jamais été très douée pour les discours avant la bataille. Elle attendit, mais rien ne vint.

Tant pis.

— Vous savez tous contre qui nous allons nous battre, aussi je vous épargne les détails. Je vous demanderai de ne pas jouer les héros. Cela ne sert à rien de vous opposer seul contre un Cavalier. Cherchez du renfort le plus vite possible si vous en apercevez un. Et surtout attirez-le dans la direction que je vous ai indiquée tout à l’heure.

Pour être certaine de leur rafraîchir la mémoire, elle tendit la main vers le fleuve, qu’une épaisse couche de glace recouvrait.

— C’est compris ? gronda-t-elle.

Tous opinèrent, sauf un jeune loup, qui leva la main.

— Et si nous apercevons la Reine des Neiges ?

— Elle m’appartient. À présent...

Elle n’eut pas besoin d’en dire davantage. Avec une précision militaire, les garous se répartirent en trois groupes. Hersent les examina, hocha la tête et poursuivit :

— Vous, au pont de Westminster. Vous, au pont de Waterloo. Et vous enfin, au pont de Southwark. Si les Cavaliers empruntent l’accès, vous ne bougez pas. Vous leur couperez la route uniquement s’ils essaient de revenir sur leur pas.

Le louveteau leva une nouvelle fois la main et Hersent contint son agacement à grand-peine. Sa louve retroussa ses babines. Pour l’animal, l’intervention du jeune homme ressemblait de plus en plus à une tentative de remise en cause de son autorité.

Du calme, ma jolie. Réserve ton agressivité pour tes proies.

Ce qui ne l’empêcha pas de foudroyer l’intrus du regard et de rétorquer :

— Je dois vous dessiner un plan ?

Plusieurs Métamorphes étouffèrent leur rire de manière plus ou moins discrète. Le jeune homme s’empourpra, mais garda néanmoins la tête haute.

— Par quel stratagème comptez-vous attirer les Cavaliers de ce côté ? Ils peuvent se trouver n’importe où à cette heure.

Une bonne question, à laquelle elle avait déjà trouvé une réponse. Celle-ci se trouvait dans son sac à dos. Bien sûr, le gamin qui lui faisait face n’avait aucun moyen de le savoir.

— Ceci n’est pas votre problème. Tâchez de demeurer vivants et de suivre les ordres, c’est tout ce que je vous demande.

Certains garous opinèrent du chef alors que d’autres jetèrent un regard vers la ville, songeant sans doute à leurs proches. Hersent se refusa à penser à Richard. Le vent avait peu à peu perdu son intensité depuis qu’ils étaient partis de Kensington. Était-ce une preuve de la faiblesse de Snezhkaïa ?

Elle n’allait pas tarder à le savoir.

— Dispersez-vous, ordonna Hermeline.

Ils obéirent avec promptitude, ombres troublant la quiétude trompeuse de la ville enneigée. Seules les deux Maîtresses de Maison demeurèrent sur la place de Trafalgar. Hersent ne l’aurait avoué pour rien au monde, mais la présence de la renarde à ses côtés la tranquillisait.

— Essayons l’appât.

La corne occupait tout l’espace du sac et Hersent l’extirpa avec peine. Prise sur le crâne d’un Géant des Glaces par un de ses ancêtres, enjolivée par des gravures, elle luisait d’un éclat blafard. La louve l’examina d’un œil appréciateur. Quel meilleur instrument qu’un cor pour attirer des chasseurs ? Et Snezhkaïa apprécierait sans aucun doute l’attention.

Hersent le porta à sa bouche et souffla. La note émise par la corne fut lugubre. Un son funèbre, qui se heurta aux vieilles pierres verglacées, se perdit entre les larges avenues désertes. Un son d’Hiver, à la fois incongru et inquiétant.

Hersent et Hermeline attendirent, le cœur battant. La ruse fonctionnerait-elle ? Un silence aussi épais que le manteau neigeux recouvrant la ville, à peine troublé par les lointaines sirènes de pompiers, s’abattit sur elles. Les secondes leur parurent soudain une éternité. Aussi sursautèrent-elles quand un cri perçant, vrillant les oreilles, leur parvint. Il était faible, mais se renforça graduellement. Alors que les hennissements des destriers fantomatiques se rapprochaient, Hersent fut secouée d’un rire empli d’une joie meurtrière.

Enfin, elle allait pouvoir se battre.

Enfin, répéta la louve, qui se pourléchait les babines.

Une ombre blanche, suivie de près par un reflet écarlate, se profila aux abords de la place. Hermeline décrocha une des haches et dans un geste que n’attendait pas Hersent, lui tendit l’autre.

La bataille de Londres avait commencé.

 

Jamais Hersent n’avait couru aussi vite, luttant à chaque pas pour garder son équilibre, pour ne pas se laisser entraîner par la neige et la glace dans une chute qui, à coup sûr, serait mortelle. Derrière elle, le martèlement régulier des sabots sur la pierre. Aucun danger de glissade pour le destrier et son Cavalier, bien entendu. Alors qu’elle devait utiliser toutes ses ressources et celles de sa louve pour rester en vie. L’animal ne comprenait pas pourquoi elle ne recourait pas à la métamorphose. Pourquoi s’obstiner à courir sur deux pattes alors qu’à quatre pattes, tout irait bien plus vite ? La bête ne cessait d’insister, mais Hersent repoussa sans pitié la tentation de la transformation.

Pas maintenant. Patience, ton tour viendra.

Il valait mieux qu’elle demeure sous forme humaine, ne serait-ce que pour manier encore la hache d’Hermeline. C’était son seul recours, étant donné que les armes à feu ne fonctionnaient guère contre leurs ennemis. Hersent avait déchargé un stock de munitions entier sur le Cavalier blanc, qui s’était ri d’elle. Depuis lors, elles couraient à en perdre haleine, à en faire éclater son cœur, longeant la rivière glacée. Il fallait qu’elles puissent tenir jusqu’au pont de Southwark. Et surtout trouver le troisième Cavalier, qui, jusqu’ici, n’avait pas montré le bout de son museau. Elles atteignaient la station de métro Temple quand ce que redoutait le plus la louve se produisit : au détour d’une ruelle, une forme sombre déboula, leur barrant le chemin. Le troisième Cavalier venait d’apparaître et il semblait de loin le plus sinistre. Hersent faillit déraper, faisant jaillir une longue rafale de poudreuse. Hermeline opta pour l’autre solution : elle se laissa glisser et se faufila en-dessous du ventre du destrier. La massue du Ténébreux la rata d’un cheveu. Hersent jaugea la situation d’un coup d’œil : elle se retrouvait prise en tenaille. Les deux Cavaliers, rouge et blanc, qui leur avaient donné la chasse avaient à présent ralenti leur course, dans la certitude que leur proie ne leur échapperait pas. Et s’engager dans un combat, à présent, alors que la prochaine étape de son plan était imminente... Elle jura entre ses dents et s’appuya contre la rambarde séparant l’avenue du quai en contrebas.

— Rends-toi, femme. Tu n’es pas de taille, lança le Blanc.

— Et parce que tu t’es bien défendue, je t’accorderai une mort propre, ajouta le Rouge d’un ton gourmand.

Tu peux toujours courir, songea Hersent. Où se trouvait Hermeline ? Un « clang » attira son attention. Le Ténébreux, qui ne perdait guère son temps en promesses, avait sauté à bas de son cheval et s’avançait à présent vers la renarde. Cette dernière aurait pu s’enfuir, gagner encore quelques mètres pour se réfugier dans une avenue attenante, mais elle ne bougea pas.

Elle cria :

— La Tamise ! C’est le seul moyen !

Et joignant l’action à la parole, elle passa au-dessus de la rambarde au moment où l’acier de son ennemi s’abattit à l’endroit exact qu’elle venait de quitter. La Tamise... Pourquoi pas ? Elle ne disposait pas d’autre option.

Libère-moi, gronda la louve dans ses entrailles.

Pas maintenant ! répliqua Hersent, qui voyant les Cavaliers blanc et rouge démonter à leur tour, se décida à rejoindre la renarde quelques mètres en contrebas. Elle atterrit en souplesse et se précipita vers l’immense étendue de glace. Le premier contact manqua la faire culbuter les quatre fers en l’air : Hersent n’avait jamais été bien douée pour le patinage. Hermeline lui saisit la main, l’entraîna en avant. Un coup d’œil en arrière la fit frémir : les Cavaliers avaient déjà atteint le quai. Et elle était prête à parier qu’ils ne risquaient aucune chute, eux.

— Vite ! lui cria la renarde.

Elles s’élancèrent en diagonale, contournant le HMS President à quai, cerné par cette banquise inattendue. Hersent avait beau courir, il lui semblait que ses jambes ne répondaient pas. Qu’elles n’avalaient aucune distance. Une impression qui se vérifia quand elle entendit un rire spectral s’élever dans son dos.

— Petite âme stupide ! Ne sais-tu pas que tu te trouves sur mon élément ?

Pour mieux confirmer les dires du Cavalier blanc, qui levait déjà son épée, un « crac » déchira l’air. La glace vibra sous ses pieds. Déséquilibrée, la louve bascula et chuta alors qu’un deuxième « crac » retentissait.

Il va nous faire couler, songea celle-ci.

Elle releva la tête, aperçut des points lumineux non loin. Était-ce une hallucination ? Elle se rendit compte, avec un sursaut d’énergie, qu’il n’en était rien : il s’agissait des torches dont s’étaient équipés les combattants. Ses frères et sœurs d’armes. Ils étaient postés sur le pont de Southwark, comme elle le leur avait demandé. Certains, cependant, les avaient aperçues de loin et s’empressaient de leur venir en aide. Ils n’allaient pas assez vite pour leur porter secours. Hermeline dut le constater car elle lui adressa un sourire, irradiant un bref instant son visage rougi par le froid.

— Ce fut une belle course.

Hersent comprit en un clin d’œil. Elle cria.

— Non !

Ivre de rage, elle se rua sur son ennemi. Ce dernier ne demeura surpris qu’une seule seconde : il abattit son épée vers elle, espérant la faucher en pleine course. Un plan qui aurait pu fonctionner si Hersent n’avait pas paré avec la hache de la renarde. Le choc se réverbéra dans son être tout entier, lui arrachant une plainte. D’un second coup, elle chercha à l’atteindre à la tête, mais ne réussit qu’à faire voler son heaume. Tête nue, le Cavalier s’avérait encore plus révulsant : une face squelettique, des yeux enfoncés dans leurs orbites et ce maudit rictus, dévoilant ses dents aiguës.

— Je festoierai de ta chair, femme.

— Je ne pense pas, non, rétorqua-t-elle, avant de fendre l’air de sa lame.

Au même moment, Hermeline frappa de son fer l’arrière du crâne du Cavalier, qui émit un râle furieux. Il fallait qu’elles se dépêchent, jugea la louve, les deux autres Cavaliers, voyant leur confrère assailli, accéléraient déjà l’allure.

Un détail attira son regard. Là, sur la joue décharnée de l’adversaire, une marque plus pâle, en forme de...

Flocon. La Marque de Snezhkaïa. Celle qui symbolisait son lien avec les Cavaliers. Qui leur avait permis de revenir à la vie.

Un cri en provenance de la rive lui fit lever la tête. Un de ses garous, une torche allumée au poing, se précipitait vers elle. Hersent tendit la main et il comprit le message. Sans hésitation, il lui lança le brandon enflammé. Elle le reçut et sans réfléchir, tenta le tout pour tout. Hermeline l’occupait avec une attaque de sa hache et permit ainsi à Hersent de trouver le profil de l’ennemi... qu’elle baigna aussitôt dans les flammes. La réaction fut instantanée : le Cavalier hurla et lâcha son épée. À son cri en répondit un autre, lointain, venant de l’amont du fleuve. Snezhkaïa n’était pas loin. Avec une joie sauvage, Hersent vit la marque du flocon s’évanouir dans le feu.

— Maintenant ! cria-t-elle à Hermeline.

La hache fendit l’air. Une tête s’envola pour atterrir aux pieds de ses frères d’armes. Le corps décapité du Cavalier blanc retomba sur la glace, inerte.

Hersent aurait volontiers savouré cette victoire, mais Hermeline l’entraîna sans pitié en direction de Southwark. Elles laissèrent derrière elles un silence bien plus effrayant que n’importe quelle démonstration de colère. Mais la peur d’Hersent battait en retraite à présent qu’elle connaissait la faiblesse dans leur armure.
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Tenir sur mes deux jambes, enfin ! Fini cet immonde déguisement de chien, fini les gamelles de viande crue que l’on m’apportait. Fini l’esclavage aux pieds de la fée. J’étais redevenu le Chasseur. Et la proie que je traquais était délicieuse. J’aurais sans doute dû me méfier. Mais j’étais ivre, ivre de ma nature retrouvée, ivre tel un jeune chien qu’on lâche enfin dans la nature. Je n’eus pas loin à aller pour dénicher la colombe : elle se baignait dans un lac. Moi, qui ne ressens ni la chaleur ni le froid, je n’éprouvais pas la morsure du soleil ardent. Et tapi dans les buissons, j’assistai aux ablutions de l’imprudente. Pardon ? Vous me traitez de pervers, de voyeuriste ? Vous vous insurgez contre le désir qui battait dans mes veines, ce jour-là, contre mon sexe dressé sous ma tunique ? Êtes-vous conscient que je ne vous donnerai aucune justification, aucune excuse ? Pourquoi vous affirmer que j’avais bien la volonté de la tuer, malgré le trouble que je ressentais à la vue de la peau nue de Blanche, pourquoi vous narrer que c’est elle qui m’a aperçu en premier et qu’au lieu de s’enfuir, elle m’a souri ? Vous ne me croiriez pas de toute manière. Et pourtant... Mais je ne dirai rien de plus. Ce qui s’est passé entre elle et moi n’appartient qu’à mes souvenirs. Ce soir-là, pour la première fois depuis que je m’étais endormi aux côtés d’Ean dans cette grotte, je me sentis libre. Et mon cœur se remit à battre pour quelqu’un d’autre que ma propre personne.



Le théâtre nommé The Globe possédait de nombreux atouts aux yeux du public : réplique qui se voulait exacte aux bâtiments d’antan, où se jouaient les pièces de théâtre de Shakespeare devant les nobles et manants, à l’époque d’Elizabeth I, il attirait les regards par sa silhouette caractéristique en forme d’anneau. Aux yeux d’Hermeline, le Globe avait un autre avantage et non des moindres : son toit en chaume. Le seul à des miles à la ronde, dans une cité, qui, depuis le Grand Incendie de 1666, demeurait terrifiée par la menace du feu. Avec l’aide des Métamorphes, qui avaient suivi leur fuite devant les Cavaliers depuis le pont de Southwark, elle et Hersent n’avaient pas tardé à rejoindre la South Bank, la rive sud de la Tamise, où se dressait le théâtre. La renarde n’avait pas jeté un coup d’œil en arrière. Inutile d’ailleurs : même s’ils avaient disparu depuis le meurtre de leur frère d’armes, les deux Cavaliers restants ne laisseraient pas cette injure impunie. Aussi se hâtèrent-elles de barricader les portes menant à l’intérieur du Globe. Hermeline grimaça : pauvres barricades, en réalité. Une grille de fer forgé, qui s’ouvrait les jours de représentation, et une porte en bois. Toutes deux ne tiendraient pas longtemps devant la force surnaturelle de leurs adversaires. Elle jeta un coup d’œil deux étages plus haut, où leurs alliés mettaient tout en œuvre pour la phase ultime du plan.

— Tu penses qu’ils y arriveront à temps ? glissa-t-elle à la louve, qui récupérait.

— Bien sûr ! répliqua-t-elle d’un ton un peu trop vif, comme si elle voulait s’en convaincre. Pas le choix de toute manière, sinon ce sera un carnage.

Hermeline inspecta le théâtre, à peine éclairé par les quelques torches que la bise n’avait pas encore éteintes. C’était un miracle qu’elles soient parvenues à affaiblir le Cavalier blanc de cette manière. Du moins juste assez pour le décapiter.

L’endroit ressemblait en effet à une souricière géante : une scène circulaire au milieu, deux étages de gradins en bois escarpés, avec en face, une estrade couverte d’un toit pour protéger les acteurs des éventuelles intempéries. Un toit qui pourrait leur servir si les Métamorphes, qui s’y affairaient, parvenaient à leurs fins. Hermeline était tant perdue dans ses pensées qu’elle sursauta quand un éclat de rire retentit à ses côtés. Hersent avait rejeté la tête en arrière alors qu’une joie sauvage, d’un éclat carnassier, éclairait son visage. À la lueur des flammes, elle ressemblait à une divinité antique, une déesse de la guerre, une idole devant laquelle les fidèles se seraient agenouillés avec révérence. Quand son hilarité se fut calmée, Hermeline demanda :

— Notre situation te paraît-elle si comique ?

— Oh, détends-toi un peu ! rétorqua la louve, ses yeux noirs brillants de larmes non écloses. Il paraît que les anciens Grecs accueillaient la mort avec le sourire.

— Optimiste, à ce que je vois, souffla Hermeline.

La louve haussa les épaules et poursuivit :

— Je pensais surtout à Snezhkaïa, si tu veux savoir. Tu l’as entendue crier quand nous avons tué son allié ?

Hermeline frissonna. Bien sûr qu’elle l’avait entendue : un son de désolation pure, de chagrin brut, la supplique d’une mère qui se voit privée d’un fils.

Elle chassa toute pensée de son fils à elle.

— Elle va se retrouver seule, sans aucun allié, chuchota Hersent.

Un rictus de satisfaction étira ses lèvres.

— Et à ce moment-là...

Elle n’acheva pas sa phrase. Un sifflement déchira l’air. L’instant d’après, un corps chuta du toit, s’écrasant sur la terre battue en contrebas. Fichée dans son torse, une lance émergeait en un éclat sanguinolent.

Hermeline reconnut l’arme. Ou plutôt ce qu’elle avait été : une partie de la grille en fer forgé, recouverte d’une épaisse couche de glace et séparant le bâtiment du quai de la Tamise. Les Cavaliers l’avaient sortie de ses gonds et en avaient arraché une partie, de manière à pouvoir épingler le malheureux Métamorphe.

— On dirait que nos invités sont arrivés, remarqua Hersent d’un ton sec.

D’un geste, elle appela ses garous, sa garde rapprochée, qui surgirent des gradins pour former en un cercle offensif sur la scène circulaire. Hermeline resserra son emprise sur sa hache. Juste à temps : le dernier rempart, fragile porte de bois, fut catapulté en leur direction. Hersent se baissa de justesse. Les ténèbres engloutirent l’endroit, vagues nauséabondes qui submergèrent Hermeline, firent suffoquer les combattants, montèrent à l’assaut des étages. Une nuit impénétrable, mais pas pour tout le monde : des bruits sinistres, ponctués de cris de douleur, retentirent. Les Cavaliers s’en donnaient à cœur joie, ravageant les rangs de leurs ennemis surpris et désorientés. Hermeline se précipita à l’aveugle dans la direction des parois de bois séparant la scène des gradins, afin d’offrir moins de prise aux ennemis. Mais elle avait dû se tromper dans ses calculs, car elle chuta sur les marches qui menaient à l’estrade. L’estrade. Son toit en surplomb. Un toit de chaume. Une idée lui vint. Les craquements d’os brisés et les râles des mourants ponctuaient la sinistre avancée des Cavaliers. Elle entendit Hersent vociférer des ordres à ses troupes. Plusieurs devaient s’être transformés, car des ombres agiles émergèrent un bref instant du magma obscur où la scène était plongée. Hermeline le perçut en spectatrice cependant : elle avait rangé sa hache. Et à tâtons, s’aidant des décorations sculptées dans le bois, commença son ascension. Elle devait faire vite : dans sa position actuelle, elle représentait une cible parfaite. Si les Cavaliers portaient leur regard à sa hauteur... Hermeline accéléra la cadence, ne prêtant pas l’oreille aux protestations de sa renarde, qui ne supportait guère l’escalade. Le gel rendait les prises peu sûres et plusieurs fois, elle se rattrapa de justesse avant que le vide ne l’avale. Un dernier effort, un dernier saut et elle se retrouva sur le toit. Elle tombait à pic : à quelques pas d’elle, un Métamorphe avait enfin réussi à enflammer un brandon avec le chaume du toit. Sans plus de manières, elle le balança par-dessus bord. Une comète éphémère, mais qui se révéla bien utile : comme Hermeline l’avait prévu, l’obscurité émanant du Ténébreux reflua en toute hâte devant les flammes. Elle aperçut le visage d’Hersent, qui lui adressa un coup d’œil reconnaissant, avant de se jeter dans la mêlée, l’arme au poing.

— Vite ! cria la renarde. Enflammez-les !

Les Métamorphes s’empressèrent de répondre à son appel. Bientôt, ce fut une pluie de feu qui s’abattit sur les combattants. Certains brandons n’épargnèrent malheureusement pas les garous en contrebas, mais Hermeline ne s’arrêta pas. Car devant l’élément adverse, celui qui avait le pouvoir de leur ôter toute force, les deux Cavaliers perdaient du terrain. De prédateurs, ils devenaient des proies. Et Hersent s’en servait sans vergogne, harcelant leurs défenses, croisant le fer à la moindre occasion, alors que les loups autour d’elle s’insinuaient entre les pattes squelettiques des destriers et les menaçaient de leurs crocs. Les émissaires de Snezhkaïa n’eurent bientôt pas d’autre choix que de mettre pied à terre. Ils se tinrent dos à dos, tactique classique de combat. Les étincelles mourantes, soufflées par la bise, jetaient des reflets sur leurs armures, couleur sang pour l’un, aussi sombre que la nuit pour l’autre.

Hermeline ragea de ne pas avoir de flèches : de cette manière, elle aurait pu les atteindre plus précisément qu’en jetant au hasard leurs traits enflammés. Certes, ils leur donnaient un avantage, mais les Cavaliers ne manifestaient aucun signe d’épuisement. Et s’ils gagnaient assez de temps pour que la Reine des Neiges apparaisse en personne ? Non, ils ne pouvaient se le permettre. Elle et Hersent avaient pensé que les gradins s’enflammeraient à leur tour et qu’elles pourraient y piéger les Cavaliers. C’était sans compter sur le froid et la glace, qui empêchaient le feu d’y prendre. Tant pis : elles devaient trouver un autre moyen. L’odeur de l’alcool frappa le museau de la renarde et elle se retourna. Juste à temps pour apercevoir un Métamorphe avaler une grande goulée de vodka. Il la dévisagea avec un air d’enfant pris en faute.

— Je...

Elle lui arracha la bouteille des mains, lui ôta le col en un geste sec. Dieu merci, elle contenait encore assez de liquide pour ce qu’elle projetait d’en faire.

— Ton foulard ! cria-t-elle au Métamorphe, surpris.

Ce dernier s’empressa de lui filer et elle le déchira d’un coup sec, en croisant les doigts pour qu’il soit susceptible de servir ses plans. Son vœu fut exaucé : le tissu s’enflamma en un clin d’œil. Hermeline ne perdit pas de temps : elle souffla dans la corne qu’Hersent lui avait remise. La réaction des Cavaliers fut immédiate. Ils levèrent la tête. Le cocktail Molotov frappa en pleine face le Cavalier rouge. Les flammes s’insinuèrent dans la fente de son heaume et il poussa un cri tel que les loups s’aplatirent à terre. Ce ne fut pas le cas d’Hersent : elle bondit sur sa cible, agenouillée, et lui enfonça le fer de sa hache dans le crâne. Acharnée, la louve ne vit pas le Ténébreux se diriger vers elle. Hermeline, si. Elle hurla, non pas le nom de la louve, ce qui n’aurait servi qu’à la distraire, mais une exclamation de guerre, un cri primal. Elle ne réfléchit pas à ce qu’elle comptait faire. Hermeline récupéra sa hache et se jeta dans le vide. Elle fonça droit sur le Ténébreux, qui levait déjà son épée pour prendre Hersent à revers. Le choc fut rude : un goût métallique envahit la bouche d’Hermeline, qui, sonnée, demeura étendue. Et avec un sentiment d’horreur, elle vit le Ténébreux se dégager du gradin contre lequel elle l’avait projeté. Il éloigna la hache d’un coup de pied, avança sur elle avec la rapidité d’un serpent. Hermeline tenta de parer l’attaque imminente. En vain. La lame couleur d’obsidienne déchira l’épaisse couche de ses vêtements et pénétra dans sa chair. Le poignard lacéra ses entrailles, l’odeur âcre du sang submergea l’odorat d’Hermeline. En son for intérieur, la renarde gémit. Frappée à mort. Le Ténébreux avait perdu son heaume et elle put lire le plaisir sur sa face sombre avant que sa propre vision ne s’obscurcisse.

Il se débarrassa du loup qui le harcelait en une chiquenaude et leva à nouveau la lame pour la frapper. Hermeline résista à la tentation de fermer les yeux : elle n’accorderait pas ce plaisir à son bourreau. Aussi vit-elle, comme dans un songe, le trait enflammé qui lui traversa le visage de part en part, plantant son dard dans ses joues d’ébène. Elle eut la satisfaction de voir son regard de nuit, puits sans fond de ténèbres, s’illuminer d’incompréhension avant qu’une lame ne décolle sa tête de son corps.

Elles avaient vaincu, songea Hermeline, qui se sentait flotter. À peine discerna-t-elle le visage d’Hersent, penché sur elle, maculé de suie. Elle voulut la rassurer – la douleur s’était évanouie, elle se sentait bien – mais son regard se porta sur le reflet froid d’une étoile distante. La lune ronde lui sourit. Et Hermeline ferma les yeux.

 

Hersent demeura figée pendant quelques instants, au-dessus du corps d’Hermeline, avant de se relever avec difficulté. Soudain, son arme sembla lui peser une tonne et elle la lâcha. Les cadavres des Cavaliers se désintégraient déjà, retournant au néant d’où ils étaient venus. Et dont ils n’auraient jamais dû sortir, si Snezhkaïa ne les avait pas rappelés à elle. Penser à la Reine des Neiges, cette garce qu’elle avait failli maintenir sous ses griffes à la gare de King’s Cross lui redonna un peu d’énergie. Elle ordonna à un de ses garous en désignant Hermeline :

— Emportez-la à la clinique du Doc. Jusqu’à...

Elle hésita. Peter était-il encore vivant ? Et où le contacter pour lui apprendre pareille nouvelle ? Non, mieux valait que la morgue du Doc abrite le corps de la renarde jusqu’à nouvel ordre.

Jusqu’à ce que je délivre le monde de la dernière fée. Et cette fois-ci, elle ne pourra plus s’échapper.

— Madame ? demanda le garou, toujours dans l’attente de son ordre.

— Emportez-la, c’est tout.

Autour d’elle, les Métamorphes soignaient déjà leurs plaies. Certains célébraient la victoire, inconscients qu’une autre bataille, bien plus féroce, se préparait.

Celle-ci m’appartient. Et à personne d’autre.

Sa louve, si longtemps muselée, grogna son approbation.

Allons chasser !

L’excitation qu’elle percevait dans la voix de l’animal la fit sourire. Elle sortit du Globe, s’avança sur l’esplanade surplombant la Tamise... et se figea. Conséquence de la destruction des Cavaliers, preuve que l’emprise de Snezhkaïa sur la ville s’effilochait ou les deux : de gros blocs de glace se disloquaient en un fracas de tonnerre. Sur les quais, la glace qui avait recouvert la pierre fondait peu à peu. Même la neige amassée en de formidables congères paraissait s’évanouir, partir en longues rigoles d’eau glacée. Mais, aussi douce que soit cette vue, ce ne fut pas elle qui retint l’attention de la louve. Sur l’autre rive se dressait Snezhkaïa. L’Élémentaire la fixait du regard. Et la louve devina plus qu’elle ne la vit la haine inscrite dans son regard. Elle devait ressentir dans sa chair même la perte des trois êtres liés à elle par la Marque du flocon. Puis, avec une souplesse de chat, la Reine des Neiges franchit le parapet et atterrit, aussi légère qu’une plume, sur une des plaques de glace charriée par le cours de la Tamise. Hersent crut d’abord qu’elle traverserait pour mieux la défier. Tenter de l’abattre sur place. Cependant, la fée ne s’approcha pas. Avec une célérité surnaturelle, propre à sa nature féerique, un des rares dons qu’il devait lui rester dans son arsenal, elle fila en amont du fleuve, disparut sous l’ombre d’un pont. Hersent demeura bouche bée devant ce mouvement auquel elle ne s’attendait pas. Pourquoi ne pas l’affronter maintenant ? Pourquoi... Et puis elle comprit quel but visait la fée. Guidée par la magie qui émanait de Lion House et de sa cave aux trésors, elle avait dû comprendre qu’il s’agissait là du repaire de Noble. La Reine des Neiges n’avait plus rien à perdre. Elle frapperait les Outrepasseurs là où ils s’y attendraient le moins : au cœur de leur forteresse. Le sang de la louve ne fit qu’un tour. Elle avait envoyé Richard à Lion House. Et puis il y avait Noble. Elle ne pourrait pas prendre Snezhkaïa de vitesse. La fée avait choisi la meilleure voie pour atteindre en premier son objectif, située en surplomb de la Tamise à quelques miles de Londres.

Laisse-moi t’aider, susurra la louve. Si tu me fais confiance, nous y arriverons avant elle.

Hors de question de me métamorphoser. Je demeurerai sans défense devant cette garce par la suite si je t’obéis, répliqua Hersent.

L’animal ne se découragea pas.

Laisse-moi te montrer...

Une créature s’imposa dans l’esprit d’Hersent. Certains l’auraient considérée comme un cauchemar vivant, un monstre digne de films d’horreur, mais ce n’est pas ce que vit Hersent.

La fusion parfaite. Ne plus avoir à choisir entre l’une ou l’autre forme, marier nos atouts communs et devenir une guerrière à laquelle personne ne pourra résister.

Hersent sentit son cœur s’emballer. Si elle y succombait...

Il n’y aura pas de retour en arrière.

Les yeux dorés de la bête, si frappants dans sa gueule noire, la dévisagèrent.

Non. Aucune séparation possible entre nous deux. Tu le sais. Mais c’est seulement de cette manière que nous pourrons vaincre Snezhkaïa. Toi et moi. Personne d’autre.

Aucune autre victime, sauf elle-même, songea Hersent en regardant le cadavre d’Hermeline être embarqué dans l’ambulance.

Soit.

La lune presque pleine semblait lui sourire là-haut. Hersent leva les bras vers elle et rejeta la tête en arrière.

Viens. Toi et moi. Ensemble.

La violence de la transformation la prit par surprise, elle qui était pourtant habituée à cette douleur. Cette métamorphose ne ressemblait en rien aux précédentes. Elle devenait une... autre. Ses membres s’allongèrent, sa vision se brouilla, ses mâchoires furent distendues. Sa chair se craquela, sa peau se couvrit d’une fine toison noire. Un nouveau corps émergea, qui n’avait aucun besoin d’étoffes encombrantes. Elle se hâta de s’en défaire.

Quand elle rouvrit les yeux, la nuit ne connaissait plus aucun secret pour elle. Elle contempla ses mains déformées, les griffes élégantes et acérées. Des exclamations d’horreur saluèrent son apparition, elle n’y prit pas garde.

— Ma Dame... osa un des garous, terrifié devant la créature qui se tenait devant lui.

Hersent découvrit qu’elle ne pouvait plus parler.

Viens. Suivons la trace !

La bête avait raison. D’une foulée ample, se servant de ses membres inférieurs légèrement arqués, Hersent se mit en route, dévorant les miles. Dans sa tête, une seule prière : qu’elle arrive à temps pour protéger les siens.
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Comment ma bourrelle a-t-elle su que je l’avais trahie ? Je l’ignore. Et oubliez cette version des contes, où je la dupe avec un cœur arraché à une biche : la fée ne se serait jamais laissé abuser avec une ruse aussi grossière. Toujours est-il que je ne profitai guère du temps passé avec Blanche : à peine le temps de découvrir son rire, le parfum de sa peau, la douceur de ses cheveux... Et les sbires engagés par la « dame du château » firent irruption. Trop nombreux pour que je les abatte, même pris au dépourvu. Ils l’emportèrent. Et je fus jeté dans une basse-fosse immonde, en compagnie des rats et de la vermine, en attendant le jugement de mon ancienne maîtresse. Je l’attendis pendant des jours et des nuits. La faim me torturait, la pensée de Blanche aussi. Étais-je donc si maudit que tous ceux que j’aimais m’échappaient, tôt ou tard ? La vision de la jeune fille livrée à la cruauté de celle qui m’avait si longtemps tenu prisonnier m’arracha des hurlements primaux. Ceux qui m’entendirent accordèrent foi aux vieilles légendes selon lesquelles le château était hanté. Quand enfin, la porte de mon cachot s’ouvrit, j’avais renoncé à revoir la lumière du jour. La main qui se posa sur moi ne fut pas celle à laquelle je m’attendais : si douce, si pure... C’était Blanche, revenue d’entre les morts, victorieuse enfin dans le combat qui l’avait opposé à sa marâtre. Jamais je ne fus aussi heureux que ce jour-là.



— Laissez-moi deviner, Monsieur Peter : vous vous trouviez dans les parages et vous vous êtes dit que ce serait une belle opportunité de me rendre une petite visite ?

La malice brillait dans l’œil unique du Balafré. Une partie du jeune homme demeura stupéfaite et ressentit même un peu d’admiration face à cet homme : s’il n’en avait pas été témoin, il n’aurait jamais cru que le vieux lion avait été vaincu. Toujours aussi odieux à contempler, toujours aussi vaniteux.

— Je préférerais encore nager avec des grands requins blancs affamés, rétorqua Peter. Au moins avec eux, j’aurais une plus grande chance de m’en sortir vivant.

— Quel sens de la métaphore ! Je ne vous connaissais pas ce talent.

Toute trace d’amusement disparut de son ton quand il demanda :

— Comment êtes-vous entrés ici ? Répondez !

— Sinon quoi ? Vous allez m’enfermer dans une geôle, me torturer avec des menottes d’argent et ordonner mon tabassage en règle par vos valets ?

Il désigna Félix, qui cherchait à se cacher dans les jupes de Chloé.

— Déjà fait, Monseigneur, répondit-il en accentuant le titre honorifique. Ou je devrais plutôt vous appeler P.P. Pour « Putain de Psychopathe ».

Il perçut plus qu’il n’entendit les hoquets de stupeur de certains, alors que d’autres semblaient apprécier le nouveau surnom du Balafré, à en juger par leurs sourires railleurs. Peter ne se berçait pourtant d’aucune illusion : les anciens Maîtres et Maîtresses de Maison ne l’aideraient pas. Il serra la main de Shirley, glissée dans la sienne et camouflée dans son dos, espérant que la jeune fille comprenne le message.

Noble traita son insulte par le silence et contre-attaqua d’une autre manière :

— Qu’êtes-vous venus chercher ici ? Puisque nous avons tous compris que vous ne désiriez pas ma présence...

— Un moyen de nous sauver, intervint Shirley, qui se dégagea de l’étreinte de Peter pour se placer à sa droite.

Noble feignit la surprise.

— Nous ? Je n’avais pas conscience que nous courions un grave danger...

— Dans ce cas, gronda Ferus, vous avez de la merde dans les yeux.

Sans prêter attention au coup d’œil venimeux que lui jeta le Balafré, l’ours s’avança d’une démarche pesante vers eux. Peter paniqua : renvoyer tel un boomerang à la face du Balafré ce qu’il avait subi dans le sous-sol de Lion House était une chose ; voir approcher de lui l’un des Outrepasseurs les plus puissants, qui, d’un geste, pouvait lui tordre le cou, en était une autre. Il jeta un coup d’œil à sa compagne, qui n’avait pas flanché. Ferus s’arrêta à une dizaine de pas d’eux, bientôt suivi par les autres Outrepasseurs. Noble demeura immobile, près de l’escalier. Comptait-il leur barrer la route ? se demanda Peter. Ou réunissait-il autour de lui les pans épars de sa fierté, s’en ceignant telle une défense dérisoire ?

— Alors, vous deux pensez avoir trouvé un moyen de nous sauver ?

L’ironie était présente dans chacun des mots de Ferus, mais la lueur d’intérêt brillant dans son regard brun ne trompa ni Shirley ni Peter.

— La seule solution qui existe, confirma la jeune fille. Que le Chasseur annule sa malédiction.

L’ours demeura silencieux un instant, avant de s’esclaffer en un grand éclat de rire.

— Parce que vous le tenez sous la main, peut-être ? Caché dans votre poche ?

— Il s’agit d’Arnaut, répliqua Peter.

L’hilarité de Ferus disparut. Le nom d’Arnaut, interdit, sacrilège parmi les Outrepasseurs, provoqua une réaction de recul. Cairn retroussa les babines alors que la haine déformait les traits de Chloé et d’Aude à l’évocation du meurtrier de leur époux. Peter profita du silence pour assener :

— Arnaut, le lion noir et le Chasseur ne font qu’un.

Il planta son regard dans celui du Balafré, qui n’avait pas réagi.

— La magie nous ronge tous jusqu’à l’os en raison de notre nature de Métamorphe. Arnaut est le seul qui puisse nous aider, en nous délivrant de la malédiction qui pèse sur nous.

— Plutôt crever ! feula Chloé. Me fier à un assassin, un...

— Maman ! cria Félix.

Malgré toute la rancune qu’il portait au jeune homme, tout ce qu’il avait promis de lui faire payer un jour, Peter ne put s’empêcher d’éprouver une once de pitié face à l’Héritier du Chat. Sa maigre carcasse secouée de tremblements, il était aussi pâle qu’un des spectres protégeant la demeure de Smokey.

— S’il... peut aider, haleta le jeune homme, moi... et les autres.

Des autres aussi mal en point que lui, réalisa Peter, en apercevant Jack, qui n’avait pas levé la tête vers lui, ou Clothilde, qui se cramponnait au bras de Cairn. Tous des morts en sursis.

— Oh, je n’en serais pas aussi sûr à votre place, Monsieur Félix, ronronna le Balafré en s’approchant à pas lents, d’une allure de prédateur.

Peter sentit ses poils se hérisser. D’instinct, il voulut reculer, mais se contint. Hors de question de laisser le vieux lion penser qu’il le faisait trembler. Même si c’était vrai.

— Dites-moi, si nous autres, simples Métamorphes, sommes déjà en danger...

Il s’interrompit, goûtant l’attente que ses mots suscitaient. Le Balafré avait toujours eu le sens de la mise en scène.

— Qu’en est-il de votre ami, qui, si l’on en croit vos paroles, n’est pas uniquement un Métamorphe, mais aussi un Premier-Né ? À l’image de ces fés qui meurent par tombereaux entiers et dont nous brûlons les cadavres ? Dites-moi, comment se porte ce cher Arnaut à cette heure ?

Peter sentit le sang déserter son visage alors qu’un profond silence s’abattait sur les Outrepasseurs. Le visage de Félix se décomposa, ainsi que celui de Clothilde, où l’espoir avait illuminé son regard. Noble le fixait, serein. Ses lèvres mutilées s’étirèrent en un rictus, qui, s’il n’avait pas contenu toute la férocité du personnage, aurait été grotesque.

— Il est mort, n’est-ce pas ?

— Non ! hurla Peter, plus par besoin de croire qu’Arnaut était toujours vivant que par réelle conviction.

— Dans ce cas, où est-il ? questionna Noble d’un ton nonchalant. Ne me dites pas qu’il a peur de moi. Où se terre-t-il ?

— Ça ne vous regarde pas.

— À votre aise. De toute manière, vous n’avez aucun plan. Je ne sais même pas ce que vous êtes venus chercher ici.

Peter serra les mâchoires : impossible de parler des artefacts, il suffisait que le Balafré les mette hors de sa portée pour que son plan échoue. Pris d’une inspiration subite, il déclara :

— Un moyen pour parvenir à Maupertuis.

Le nom eut le mérite de clore le bec du Balafré, constata-t-il. Ce dernier se raidit et perdit l’expression railleuse qu’il affichait quelques instants auparavant. D’ailleurs, avait-il rêvé ou la peur avait-elle fiché sa banderille dans l’œil unique du vieux lion ? Il n’eut pas le temps d’y réfléchir.

— Parvenir à Maupertuis ? répéta Ferus. Dans quel but ?

— Nous libérer, souffla Shirley, le regard rivé à Félix.

Peter éprouva un immense soulagement à l’égard de la jeune fille à ce moment-là, mais il n’eut pas l’occasion de le lui dire. Un hurlement de loup solitaire retentit à l’extérieur.

— Maman ! s’écria Richard, qui se précipita vers l’escalier.

 

Noble ne bougea pas d’un poil, alors qu’autour de lui, ses anciens vassaux l’abandonnaient. Le nom clamé par ce petit imbécile de goupil résonnait encore dans ses oreilles.

Maupertuis.

Là où se trouvait le Tombeau.

Comment ce ver de terre avait-il pu découvrir cette information ?

Peu importait au fond. Car cela arrangeait ses affaires. Ce blanc-bec voulait y retourner, soi-disant pour que son « ami » puisse les délivrer de la malédiction originelle et les sauver de leur funeste sort.

Des foutaises, oui ! Si Peter croyait qu’il pourrait le devancer et mettre la main sur le Tombeau et la magie qui s’y déversait...

Noble sourit.

On n’apprend pas à un vieux singe à faire la grimace.

La magie lui revenait de droit. Et il entendait bien saisir la chance quand cette garce apparaîtrait.

 

Courir à la même vitesse que le vent. Sauter des obstacles, aussi dérisoires qu’un jouet d’enfant sur son passage. Hurler sa joie en un long cri bestial, voir la terreur s’inscrire dans le regard de ceux qui osaient se montrer à leur fenêtre, recroquevillés à l’abri de leurs murs, et ressentir une profonde satisfaction. Jamais Hersent ne s’était-elle sentie aussi vivante. Aussi libre. Le froid ne l’atteignait plus, son nouveau corps protégé par une épaisse fourrure noire, ébouriffée par la bise. Ses griffes perçaient sans souci la couche de glace, qui fondait peu à peu, renforçant son assise. Parfois la louve prenait le dessus, et courait à quatre pattes. Quoi qu’il en soit, Hersent dévorait les miles entre Londres et Lion House. L’ivresse de la course l’aurait emportée vers un lieu inconnu, elle aurait dépassé ses limites et se serait effondrée sur le sol, la langue pendant de sa gueule monstrueuse, si la pensée de Snezhkaïa ne s’était pas enchâssée dans son esprit.

La trouver. La tuer.

Des mots qui tournaient en boucle dans son crâne. Rien d’autre ne comptait pour la louve, rien ne la détournerait de son objectif. Et la flamme d’humanité qui demeurait en Hersent, la mémoire de la femme qu’elle avait été, s’éteignit. Une perte dont elle fut consciente l’espace d’un instant, avant de définitivement l’oublier.

Tu as choisi, lui rappela l’animal, dont la voix s’affirmait, ressemblait de plus en plus à la sienne.

J’ai choisi, répéta Hersent, sereine, avant de se laisser dévorer par les crocs aiguisés de la bête.

Mourir pour mieux renaître, tel un phénix carnassier, qui ne connaîtra aucun répit avant d’avoir accompli sa mission.

Hersent se débarrassa des derniers lambeaux de sa conscience, oublia jusqu’à son nom, qui s’échappa de son esprit en un longue note solitaire, faisant trembler les hommes tapis en leurs demeures.

 

Snezhkaïa foulait de son pied léger les gravillons de l’allée menant à Lion House quand l’ennemi déboula à sa rencontre. La fée eut un réflexe salvateur car une griffe aiguisée telle une faux fendit l’air là où elle se tenait auparavant. La rage embrasa la Reine des Neiges : se trouver si près du but, si proche de ses futures proies, dont elle entendait bien broyer les crânes avant que la Mort ne vienne la prendre, et rencontrer un nouvel obstacle sur son chemin !

Elle contempla, méprisante, l’adversaire.

— Une garou... Comme c’est original.

L’hybride lui décocha un sourire contre-nature, dévoilant ses crocs démesurés.

— J’imagine que cette transformation t’a laissée muette. Les tiens n’ont jamais été très bavards. Du moins jusqu’à ce que je les enchaîne et que le fouet ne s’abatte sur leur échine.

En dépit de son attitude bravache, la fée sentit l’inquiétude la gagner. Certes, si elle avait encore possédé toutes ses facultés, ce monstre de fourrure noire ne lui aurait guère posé de problème. Elle avait vaincu tant de fois ses semblables ! Cependant, la donne avait changé. Tout avait changé. En face d’elle, l’ennemie se pelotonna sur elle-même, entretenant pendant quelques instants l’illusion d’un molosse dans l’attente d’un ordre. Rien n’était plus faux.

— Dansons donc, gronda Snezhkaïa.

La garou s’élança sur elle d’un bond prodigieux. La fée éluda l’attaque in extremis, comptant sur son agilité légendaire. Mauvais calcul, comme lui révéla la brûlure qui s’étendait sur son bras. Une lacération nette jusqu’à l’os, son sang s’échappant en rivières pourpres pailletées d’or.

Snezhkaïa considéra la blessure, à la fois incrédule et horrifiée.

Une distraction qui faillit lui coûter la vie. La louve se retourna avec la vivacité d’une anguille, se rua vers sa proie, gueule ouverte. Les crocs claquèrent à un cheveu de son visage. Affolée, perdue, Snezhkaïa courut vers le refuge le plus proche : un pavillon ouvert aux quatre vents, entouré d’une rambarde en bois. Si elle parvenait à en briser un morceau, elle aurait du moins une arme entre ses mains... Elle vit une ombre masquer l’éclat de la lune. La louve l’avait devancée avec la vitesse d’une guerrière fantôme et l’attendait, immonde gargouille, perchée sur le parapet. Ses yeux noirs luisaient d’un appétit féroce, qui glaça d’effroi l’Élémentaire. Cette fois-ci, plus question de ruse, d’égarer les sens de la louve comme elle l’avait déjà fait à la gare de King’s Cross. Elle se trouvait face à son adversaire, seule et désarmée. En désespoir de cause, elle puisa dans sa magie, si faible, tonneau des Danaïdes1 qui ne cessait de se vider. Une mince aiguille de glace, si fragile, naquit au bout de ses doigts. Une alliée dérisoire, mais c’était mieux que rien. Si elle parvenait à la poignarder en plein cœur... La louve se ramassa sur elle-même. L’assaut était imminent. Et à cette distance, la garou ne la raterait pas. Snezhkaïa se raidit, pantelante, dans l’attente de l’attaque.

Si faible, tu es si faible... la nargua la bise.

Et Hiver qui s’éteignait déjà avant même d’avoir fleuri.

Au moment où la fée déchue s’apprêtait à lancer un dernier cri de guerre, elle perçut un « Maman ! » derrière elle.

Un jeune homme était apparu sur le seuil, avant qu’on ne le rattrape et qu’on ne le fasse rentrer de force à l’intérieur. L’épisode coûta quelques secondes d’inattention à la louve. Snezhkaïa les mit à profit : elle fondit sur l’adversaire, oiseau de proie qui enfonça dans les chairs son unique serre.

Touché, pensa-t-elle.

Ce fut un triomphe, alors que la louve gémissait de douleur, l’aiguille de glace fichée dans son torse déformé.

Et maintenant, au tour de...

Des mains déformées se refermèrent autour du cou gracile de la fée, qui, surprise, émit un son vite étranglé. Elle se débattit contre cet étau. En vain. Des griffes percèrent la chair blanche de sa nuque. La douleur enflamma Snezhkaïa. De son bras valide, elle voulut lancer une dernière attaque, cherchant à plonger ses ongles effilés dans les prunelles de la diablesse. La louve esquiva le coup, referma ses crocs sur son poignet, le broya avec autant de facilité qu’une brindille. Le sang obstrua la gorge de la fée, son cri s’étouffa en un gargouillement indigne. Chaque seconde sembla s’allonger, contenir en son sein une infinie éternité : l’adversaire touchée à mort, le regard assombri ; ses propres battements de cœur, qui se ralentissaient ; l’air qui ne parvenait plus à ses poumons ; la douleur s’évanouissant, s’envolant à tire-d’aile, en un lieu inconnu. Impuissante, elle vit la gueule de la louve s’ouvrir, les crocs luisants de salive venir à sa rencontre, jusqu’à emplir l’horizon tout entier. En un dernier sursaut d’orgueil, elle ferma les yeux. Une haleine tiède souffleta sa face. Des lames s’enfoncèrent dans sa peau, son monde se réduisit à une explosion de souffrance. Puis le néant l’avala tout entière, et elle sombra dans l’abîme.



 

 



1. Dans la mythologie grecque, il incarne le châtiment des Danaïdes, les filles du roi Danaos. Pour avoir tué leurs époux, celles-ci sont condamnées aux enfers à remplir un tonneau sans fond.
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Mon bonheur fut cependant de courte durée : en sauvant Blanche, le Tombeau avait changé sa nature même. Fini la jouvencelle, qui s’était offerte à moi, fini celle dont j’avais recueilli les gémissements et les râles. Elle était... autre. Plus froide. Plus invincible aussi. Elle tenta de s’adapter au monde des hommes, elle épousa un jeune homme de son rang, me rejoignant en cachette. Peine perdue. Des appétits qu’elle n’avait jamais éprouvés jusqu’ici la poussaient vers d’autres horizons. Peut-être mes murmures parlant des temps lointains où les dieux marchaient parmi nous, mes contes sur un âge révolu l’avaient-ils charmée. Elle rêvait d’une autre vie que son existence cloisonnée entre son époux, ses dames de compagnie et ses travaux de couture. Quand, après d’innombrables prières en un dieu auquel elle ne croyait plus, son ventre demeura sans fruit, je sus que le moment où elle me demanderait de partir, de l’emmener loin d’ici ne tarderait pas. J’avais raison. Après l’avoir débarrassée de son mari fantoche, nous partîmes. Dans sa fuite, elle n’emmena que trois objets : un vieux peigne d’ivoire, un corset défraîchi et taché, et un pépin de pomme.



L’avion compta parmi les premiers appareils quittant Heathrow en cette matinée. Le verglas disparaissait des pistes, la neige coulait en torrents glacés le long des rues et la Tamise évacuait les derniers blocs de glace vers son estuaire. La nature reprenait ses droits, même si les experts météo, comme s’ils désiraient faire oublier au grand public leur incompétence à prévoir le climat polaire qui s’était abattu sur Londres quarante-huit heures auparavant, donnaient d’un air grave des prévisions alarmistes. Le spectre d’Hiver n’était plus et la terre avait cessé de s’agiter. Restait à voir les conséquences. Telle cette femme en pleurs au journal télévisé du matin, qui brandissait la photo de son époux disparu, un employé de la City, qui n’avait pas regagné le domicile familial la veille. Elle n’était pas la seule à demander des nouvelles d’un proche évanoui dans la nature. Des victimes du froid, se hasarda un journaliste.

Ou plutôt des Cavaliers, songea Peter, avant d’éteindre l’appareil et de se laisser aller contre le siège de cuir. Un dernier luxe du Balafré, des miettes de son pouvoir d’antan. Son nom exerçait encore assez d’influence pour obtenir que son jet privé décolle aux petites heures du matin. Direction la France.

Maupertuis, pensa le jeune homme, qui contempla, de l’autre côté de la rangée, Arnaut toujours inconscient. L’équipage du jet avait amarré son lit de malade sans poser de questions – ils avaient dû en voir d’autres, durant le temps passé au service de Noble – même si les hôtesses avaient jeté des coups d’œil interloqués à Red Wing. Peter sourit en se rappelant la mine du Balafré quand le Ferreux avait surgi du néant, portant Arnaut dans ses bras. La plupart des Outrepasseurs avaient détourné la tête devant le regard que leur avait décoché Red Wing. Noble, lui, l’avait observé avec un infini mépris jusqu’à ce que Ferus tire sur les chaînes entravant ses poignets et l’embarque dans sa Bentley. Personne n’avait pipé mot durant les formalités d’embarquement à Heathrow. Maîtres et Maîtresses de Maison, Héritiers et Héritières, tous demeuraient sous le choc du combat de la nuit dernière. Peter aussi. Des flashes lui revenaient, sans qu’il puisse les éloigner : la louve, monstrueux hybride, arrachant la moitié du visage de Snezhkaïa d’un coup de crocs, avant de s’effondrer sur le cadavre de sa victime ; les cris hystériques de Richard, maîtrisé avec difficulté par Ferus et Cairn ; il avait dû être assommé avant qu’on ne mette la main sur des sédatifs. Peter se retourna : toujours dans les bras de Morphée, Richard dormait, pelotonné dans un siège, Miyena à ses côtés. Avait-il dit vrai hier, en clamant qu’Hermeline s’était battue aux côtés d’Hersent ? Le cœur de Peter se serra à cette pensée. Il s’était empêché de songer à sa mère jusqu’ici, mais coincé dans l’avion, les questions sans réponse s’accumulaient dans son esprit : qu’était-il advenu d’elle ? Était-elle blessée, clouée dans un lit quelque part, attendant avec impatience des nouvelles de Peter ? Ou avait-elle succombé au combat ? Ses doigts se crispèrent sur les accoudoirs de son siège.

Shirley le remarqua et prit sa main dans les siennes. Il soupira et s’efforça de se détendre. Tout était compliqué quand il s’agissait d’Hermeline. Et pour l’heure, il ne pouvait pas l’aider. L’avion perça la couverture nuageuse et le soleil embrasa l’habitacle, illuminant les expressions empreintes de lassitude et de tristesse des passagers. La mort d’Hersent pesait sur les épaules des Outrepasseurs, leur rappelant leur trépas prochain. S’ils n’arrivaient pas à retrouver la magie évanescente. Si Arnaut ne les délivrait pas de la malédiction originelle. Alors qu’on emportait Richard dans une des chambres à l’étage, Ferus avait tenu un bref conciliabule avec Cairn, Chloé et Aude. Un pauvre conseil en vérité, une mascarade de gens terrifiés. Le Maître de l’Ours s’était ensuite approché de Peter et de Shirley, qui attendaient dans un recoin du vestibule, de sa démarche dandinante.

— Vous avez un moyen de joindre... Arnaut ? avait-il grommelé.

— Pourquoi ? avait contré la jeune fille. Vous nous croyez, à présent ?

— Grossière exagération, demoiselle. Vous êtes loin d’avoir mérité notre confiance, s’était rengorgé Ferus, en une attitude que Peter avait trouvée pour le moins grotesque. Néanmoins, nous ne pouvons pas rester sans agir. Et cet... Arnaut, comme vous l’appelez...

— C’est son nom, avait répliqué Peter.

Ferus l’avait ignoré.

— Si ce que vous dites à son sujet s’avère exact, il peut tous nous délivrer. Et puisque vous tenez à vous rendre à Maupertuis...

À ce moment, un rire narquois s’était élevé non loin. Le Balafré s’était approché. Si la mort d’Hersent l’avait affecté, il n’en avait rien laissé paraître.

— Vous me faites pitié, Ferus. Vous voulez prendre le pouvoir mais aucun d’entre vous n’a de solution à proposer. Aussi, en désespoir de cause, vous vous fiez à la parole de deux gamins totalement inexpérimentés et qui vous rebattent les oreilles avec leurs chimères !

Peter avait cru une seconde que l’ours, dont le teint avait viré au pourpre, se jetterait sur le vieux lion et le finirait d’un coup de griffe. Une idée qui ne lui plaisait pas autant qu’elle l’aurait dû. Ferus s’était contenté de grogner :

— Vous mériteriez que je vous jette en pâture aux sirènes de votre bassin ! Vous pouvez vous pavaner et ridiculiser les autres. En vérité, vous êtes aussi incapable que nous tous ! Vous n’avez pas été fichu de prévoir les catastrophes qui se sont abattues sur nos têtes et vous vous êtes fait battre à plate couture par le... le...

— Le quoi ? l’avait nargué Noble, son œil rayonnant de malice. Vous ne savez même pas le dire. Quant à me livrer à l’appétit des sirènes, il est trop tard : elles sont mortes.

La nouvelle avait bouleversé le jeune homme. Pourtant, il aurait dû s’y attendre. À l’exemple de tous les autres fés, les sirènes de la piscine n’étaient pas immortelles. Choqué, Ferus avait balbutié :

— Mais les... souvenirs ? Celui-qui-Dort ?

— Il ne se réveillera plus jamais, poursuivit Noble d’un ton implacable. La mémoire léguée par nos ancêtres s’est éteinte avec lui.

Peter fut pris d’un vertige. Plus aucun Héritier ne plongerait dans les eaux mercurielles, ne se verrait happé par les mains griffues des sirènes. L’histoire tumultueuse des Outrepasseurs d’antan, les aventures de Niels, Fière, Pierre et les autres, tout était parti en fumée. Ou plutôt dissous en même temps que le cœur de la créature qui les avait emmagasinés, ce mystérieux Celui-qui-Dort, avait cessé de battre.

— Il est temps d’en finir, avait déclaré Ferus, revenu de sa surprise. Et vous...

Il avait sorti de sa poche des menottes – aucune trace d’argent dans celles-ci, avait noté Peter – et les avait passées aux poignets du Balafré.

— Vous venez avec nous.

Le vieux lion n’avait pas bronché. L’espace d’un instant, ses traits ravagés s’étaient grimés d’un plaisir malsain, comme s’il connaissait un secret inaccessible aux autres. Mais Peter avait eu beau le surveiller par la suite, Noble ne s’était plus trahi. Au fil des heures, alors que le convoi des Outrepasseurs s’arrêtait devant la demeure de Smokey toujours protégée par le cercle de spectres, que Red Wing émergeait du néant, Arnaut dans ses bras, une expression farouche sur ses traits, et qu’il le remettait à Peter, ce dernier n’avait pu chasser de son esprit l’horrible soupçon qu’encore et toujours, le Balafré les avait manipulés.

Il reporta son attention sur Arnaut. Allongé sur un brancard, entouré d’instruments vérifiant ses pulsations et autres signes vitaux, il semblait si fragile. Et pourtant... Tout dépendait de lui. Le cœur de Peter battit plus fort à la pensée que, s’ils parvenaient à réveiller Arnaut, ils seraient libres. Libres de se comporter en êtres normaux. Libres de vivre leur vie comme il l’entendait. Il devait réussir, songea Peter avec une telle fièvre qu’elle lui donna presque le vertige. Shirley murmura à son oreille :

— Regarde, il va déjà mieux.

Peter tourna la tête. « Aller mieux » était une expression à double tranchant en ce qui concerne l’état d’Arnaut. Son teint était d’une pâleur de cire et ses cheveux noirs tranchaient sur sa peau blanche. Le tatouage du pépin de pomme ne s’était pas effacé et à son poignet, Naste Estsan n’avait pas bougé, gardienne silencieuse qui avait provoqué le recul de certaines Maîtresses de Maison à sa vue. Néanmoins, Shirley avait raison : il allait mieux. Quand Peter l’avait vu dans les bras du Ferreux, il l’avait cru mort. Une impression confirmée quand Red Wing lui avait confié, alors qu’ils montaient tous deux dans l’ambulance accompagnant le convoi des Outrepasseurs en partance pour Heathrow :

— Ses signes vitaux diminuent, je ne sens presque plus son pouls. Je crains qu’il ne survive pas au voyage.

Pour seule réponse, Peter avait brandi le corset et le peigne d’ivoire jauni. Les deux artefacts qu’il était venu chercher. Sa demande avait été accueillie par un silence qui en disait long. Néanmoins, le vieux lion n’avait émis aucun commentaire quand il avait ouvert la vitrine contenant les objets qui avaient autrefois appartenu à la Trois Fois Née, Trois Fois Morte. Il s’était senti un peu ridicule quand, sous les yeux du personnel ambulancier et ceux de Red Wing, il avait posé sur les mains jointes d’Arnaut le corset, suivi du peigne. Il avait attendu, le cœur battant, en scrutant les moniteurs de contrôle. Et s’il s’était trompé ? Si ces artefacts avaient perdu toute magie et ne pouvaient plus rien pour son ami ? Aussi avait-il poussé un cri de triomphe quand les battements de cœur d’Arnaut avaient augmenté.

— Sa tension revient à la normale, avait constaté un des infirmiers, médusé.

Peter n’avait jamais autant espéré en cet instant que le jeune homme se réveille enfin de son coma. Qu’ils ne doivent pas se rendre à Maupertuis, dans les souterrains puant la mort et la désolation. Qu’ils ne doivent surtout pas y emmener les autres Outrepasseurs. Cependant, si un rose timide colora les joues d’Arnaut et si les « bip » réguliers des machines rassurèrent Peter, le jeune homme n’ouvrit pas les yeux. Peter avait compris alors que la dernière vision que lui avait transmise Naste Estsan, celle de l’arbre croissant en pleine obscurité, aux fruits aussi sombres que la nuit, était réelle. Et il devait le retrouver de toute urgence.

Je le trouverai, se promit Peter. Je le trouverai et ramènerai Arnaut à la vie.

Shirley se pencha vers lui et murmura :

— Noble ne te quitte pas du regard.

Peter frissonna. Même enchaîné, même privé du soutien de ses pairs, même affaibli par la perte du lien qui l’unissait à son lion – du moins, Peter le supposait, car la bête ne s’était pas manifestée quand Ferus lui avait passé les menottes – Noble demeurait une menace. Shirley avait raison en soulignant la surveillance dont le jeune homme faisait l’objet. De nouveau, le soupçon d’être le jouet d’une manipulation, comme lorsqu’Hermeline l’avait livré aux griffes du vieux lion, s’éveilla confusément en lui. Il repoussa avec peine sa peur.

— Je sais, murmura-t-il.

— Se doute-t-il de... ?

Shirley laissa sa phrase en suspens. Peter comprit sans peine ce qu’elle voulait lui demander. Le Balafré se doutait-il de leur plan ? Il était certain qu’il n’avait aucun intérêt à ce qu’Arnaut s’éveille.

Du moins si nous retrouvons la magie en premier lieu. Et ce Tombeau.

Il réprima un frisson à cette pensée.

— Je ne sais pas. En tout cas, il faudra que tu le tiennes à l’œil.

La jeune fille tourna la tête vers lui.

— Moi ? Et où seras-tu pendant ce temps ?

En train d’errer dans les souterrains glacés de Féerie, à la recherche d’un arbre improbable, songea Peter. Quel veinard je fais !

— Avec lui, lui répondit-il en désignant Arnaut.

— Je vois.

Il crut discerner dans sa réponse du ressentiment. Un soupçon de jalousie aussi.

— Shirley...

Elle lui décocha un sourire, mêla ses doigts aux siens, mais ne répondit pas. Peter choisit de ne pas insister. Il sentit le jet perdre peu à peu de l’altitude. La France était toute proche.

Il le fallait, songea Peter. Ils ne pouvaient pas échouer. Pas aussi près du but.

Il tourna la tête vers Arnaut. Les deux artefacts posés près de ses mains jointes, tel un pèlerin demandant le pardon. L’absolution. Il était si facile d’oublier que sous ce visage aux traits fins et réguliers dormait le Chasseur.

Il ne lui restait plus qu’à prier pour que tous deux survivent. Et répondent à son appel, le temps venu.
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« Et ils vécurent heureux jusqu’à la fin des temps. » C’est comme ça que les contes se terminent, non ? Vous vous en doutez, mon histoire ne connaîtra point cette conclusion. Et pourtant, je pense que j’aurais aimé savourer cette phrase. J’avais été esclave, marionnette de chair et de sang ; j’avais été torturé, réduit en miettes, jouet entre les mains d’une fée plus puissante que moi. Je voulais... Beaucoup de choses en réalité. Une vie tranquille, loin de ces mortels qui me répugnaient autant qu’ils me fascinaient. Un domaine où chasser, où dépenser cette énergie, qui ne me laissait pas de repos. Une main à serrer dans la mienne quand je rentrerais. Un corps lové contre le mien, à la peau douce et à la bouche tendre... Était-ce trop demander ? Peut-être. Quoi qu’il en soit, l’amour que je portais à Blanche et la nostalgie des temps dorés vécus aux côtés des autres fés me poussèrent à retrouver leur trace. Une piste qui m’amena droit sous terre. Car la Féerie que j’avais connue était morte. Les dieux avaient disparu, nous laissant seuls avec ces mortels que j’avais tant dédaignés. Et qui, eux, n’avaient aucun besoin d’une main divine pour se multiplier. Contrairement à nous. Oh, vous pouvez rire tout votre soûl. Je me suis bien vengé de cette injustice quand je regagnais la surface et que j’enlevais les vôtres. Vous me fusillez du regard. Un monstre, aussi amoureux soit-il, n’est jamais qu’un monstre à vos yeux.



Noble prit une profonde inspiration quand il posa le pied sur le tarmac de l’aéroport de Roissy. Il avait beau être revenu maintes fois en France, surtout pour gérer les affaires des Outrepasseurs, ce voyage revêtait une signification toute particulière. Pour la première fois depuis qu’il avait eu le déplaisir de trouver le couple de renardeaux dans sa salle de trésors, il reprit de l’assurance.

Ce retour aux sources des Outrepasseurs était une fontaine de Jouvence, une nouvelle naissance, telle celle du phénix surgissant de ses cendres. Il débusquerait le Tombeau, le refermerait et reprendrait le contrôle de la magie. Il retrouverait son trône et ferait payer avec des intérêts substantiels l’impertinence de ses vassaux, qu’il avait été obligé de subir depuis qu’ils avaient fait irruption dans sa demeure.

La promesse de sa vengeance était si douce à contempler. Autant que l’idée d’un bordeaux inondant ses papilles gustatives – le seul vin pour lequel il trahissait de temps en temps son sempiternel whisky. Néanmoins, il lui fallait encore jouer la comédie du souverain déchu, dépossédé du lien l’unissant à son lion. Noble avait eu toutes les peines du monde à contenir les rugissements du fauve quand Ferus lui avait mis les menottes.

Fais-moi confiance et libère-moi. Je briserai ces misérables chaînes.

Pas encore, lui souffla Noble. Pas encore.

Mais bientôt.

Il regarda, l’air indifférent mais éprouvant un secret mépris à leur égard, les éclopés monter dans les véhicules loués pour l’occasion, guidés par les conducteurs avec leur horrible accent français. Félix, qui semblait prêt à s’évanouir d’un instant à l’autre ; Jack, que sa mère devait soutenir ; Clothilde, qui observait avec inquiétude son époux secoué d’une quinte de toux. Même ce misérable vermisseau de Peter, qui blêmissait à vue d’œil. Son dédain s’accrut encore, enrichi d’une rage impuissante, quand le Ferreux parut, couvant Arnaut d’un regard jaloux. Dire que le goupil avait réussi à faire croire aux siens que ce cadavre ambulant se réveillerait bientôt ! C’était à pleurer de rire.

Je suis toujours vivant, pensa Noble, alors que le vieux fauve ronronnait son approbation.

Alors même que les siens le pensaient captif et démoralisé, il sentit son cœur se gonfler d’une vigueur nouvelle. Il était vivant. La magie à portée de main, bientôt. Rien d’autre ne comptait.

 

— Nous sommes encore loin ? geignit Félix.

Peter grinça des dents et n’entendit pas la réponse de Chloé. À quoi s’attendait le chat, au juste ? Qu’un poteau indiquant « Maupertuis – 9 kilomètres » apparaisse comme par magie ? Pourtant, leurs cours d’histoire demeuraient sans équivoque sur le sort qu’avait connu la villeneuve du Moyen Âge : l’incendie déclenché par Niels et les siens pour sauver les condamnés au bûcher avait rasé la plupart des bâtiments. La réputation sulfureuse de sorcellerie, nimbée du mystère de l’évasion des présumés coupables, avait fait le reste. En dépit de plusieurs tentatives, financées par divers seigneurs, plus aucun village ne s’était implanté de manière durable sur ces terres. Il ne restait plus rien. Shirley lui serra la main d’un geste discret, éprouvant sans doute le même agacement que lui devant les questions de Félix. Ou le silence borné de Ferus, qui n’indiquait rien de bon quant à son état d’esprit.

— Vous vous rendez bien à Montfort-L’Amaury ? demanda le chauffeur.

Peter mit une poignée de secondes à comprendre ce qu’il avait dit – guère étonnant avec cet accent à couper au couteau – avant de hocher la tête. Pas la peine de discuter plus avant avec lui, ses connaissances en français laissant à désirer.

Il glissa un coup d’œil en direction de sa compagne. L’heure de vérité allait bientôt sonner.

 

L’après-midi était déjà bien avancé quand ils arrivèrent au petit village aux rues étroites, situé sur un contrefort. Les ruines d’un château médiéval, avec sa tour Anne de Bretagne, dominaient les environs. Peter était désorienté. Comment se repérer dans ce paysage ? Ce n’est pas comme si ses ancêtres avaient pensé à leur indiquer l’emplacement précis de la pierre barrant l’accès aux souterrains.

Les Outrepasseurs devaient suivre le même cours de pensée, car Ferus, Cairn et Chloé jaugèrent les alentours d’un air désorienté. Avec leur convoi de berlines noires, qui, déjà, encombraient l’avenue principale du village, ils risquaient de s’attirer le mécontentement des habitants. Et encore, ces derniers n’avaient pas encore découvert les mines hagardes de Félix et Jack, le corps inconscient d’Arnaut sur son brancard ou encore Red Wing et sa peau aux reflets métalliques. Seul Noble conservait insolemment son calme, quand le chauffeur de la voiture de tête se tourna vers lui pour demander :

— Avez-vous encore besoin de mes services ?

— C’est moi qui donne les ordres ici, répliqua Ferus avant que Noble ne puisse y répondre.

Ce dernier fit semblant de s’agenouiller dans une révérence, Ferus dévoila les crocs en un rictus de mauvais augure et le chauffeur, les yeux écarquillés, recula en balbutiant :

— Je...

Soudain, Peter en eut assez de ces querelles puériles, de ces vains jeux de pouvoir. Il répliqua :

— Non, vous pouvez disposer.

Il ne vit pas l’œillade colérique que lui jeta Ferus, ni le mince sourire du Balafré.

Les infirmiers qui avaient suivi Arnaut se révélèrent beaucoup plus difficiles à convaincre. Ils jetèrent les hauts cris quand Peter voulut les congédier.

— Dois-je vous rappeler l’état de santé de votre ami, jeune homme ? le tança l’un d’entre eux. Je ne comprends déjà pas pourquoi vous ne l’avez pas encore transféré dans un hôpital, ni pourquoi vous lui avez mis ces objets dans les mains...

— Ne les touchez pas ! scanda Peter, sans prendre garde à l’expression de son interlocuteur.

— Vous voudriez le tuer que vous ne vous y prendriez pas autrement, lâcha ce dernier, exaspéré.

Peter le toisa d’un regard si intimidant que l’infirmier se tut. Le jeune homme avait envie d’ouvrir son sac, de déballer tout ce qu’il avait sur le cœur, de pouvoir enfin confier à quelqu’un, fût-ce cet étranger, ses craintes et ses angoisses relatives à Arnaut. Ses doutes quant à la conduite à tenir, les maigres indices dont il disposait et surtout, le remède qui l’attendait à quelques kilomètres de là.

Mais il garda tout cela pour lui. Cet homme ne comprendrait rien à ses propos, de toute manière, lui qui ne connaissait que la froide logique scientifique. Qui accorderait crédit à un adolescent lui parlant contes de fée et objets dotés de magie ?

— Laissez-le-moi.

Red Wing intervint. De guerre lasse ou parce qu’il était trop impressionné par la stature imposante du Ferreux pour protester, l’infirmier ne broncha pas et obéit de mauvaise grâce. Partagé entre la joie et l’appréhension, Peter vit les voitures s’éloigner, suivies de l’ambulance. Désormais, il était seul. Et le passé l’appelait de toutes ses forces.

— Bien joué, commenta Ferus. Cependant, n’oublie pas que c’est moi qui commande ici.

Peter aurait bien voulu lui rétorquer qu’un véritable chef n’avait pas besoin d’affirmer son autorité à tout bout de champ, comme il venait encore de le faire, mais il finit par se taire. Mieux valait donner à l’ours l’illusion qu’il détenait le pouvoir en effet. Il se contenta de demander :

— Tu sais donc où nous devons nous rendre ?

L’ours lui jeta un regard noir avant de revenir vers ses conseillers habituels, Cairn, Chloé et Aude, et se concerter entre eux.

— Espérons qu’ils trouvent le chemin avant que la nuit ne tombe, glissa Noble.

Peter se retourna vers le Balafré. L’œil valide de ce dernier l’accueillit avec dédain et il tourna la tête vers Arnaut.

— Ou avant que ton ami ne décède, ajouta-t-il.

 

Ils finirent par s’accorder sur une direction à suivre et, en lente procession, sortirent du village. Peter poussa un soupir de soulagement quand ils dépassèrent les dernières habitations : le regard insistant des villageois sur leur petit groupe et, en particulier, sur Arnaut, avait encore accentué son malaise. Sans parler de la crainte que l’un d’entre eux finisse par alerter la police. Noble aurait sans doute pu les tirer de ce mauvais pas, mais ils n’avaient plus de temps à perdre. Il constata qu’il en allait de même pour les autres Outrepasseurs quand une dispute éclata entre Chloé et Aude, toutes deux soutenant leur fils unique, et chacune optant pour une direction différente. Ferus intervint :

— Gardons notre calme ! Il ne sert à rien de nous écharper !

— Oh, c’est facile pour toi, feula Chloé. Ni ta femme ni tes Héritiers ne sont encore atteints du mal !

Un éclair de folie passa dans les yeux verts de la Maîtresse du Chat quand elle lui cracha presque au visage :

— J’ai déjà perdu mon époux. Hors de question que la Faucheuse me prenne aussi mon enfant !

— Elle ne le prendra pas.

L’affirmation ne venait pas de Ferus, mais bien de Noble. Resté à l’arrière, sous l’œil vigilant de Cairn, il s’avança vers eux, le pas assuré. Comme s’il était resté leur chef, songea Peter. Chloé elle-même dut le ressentir, car elle articula davantage une supplique qu’un ordre :

— Je veux qu’il s’en sorte.

Noble hocha la tête.

— La magie est toute proche.

Ses propos plongèrent le reste du groupe dans la surprise la plus totale, avant qu’ils ne sortent de leur transe.

— La magie ? s’écria Cairn. Je pensais qu’on se trouvait ici pour qu’il (Il désigna Arnaut.) puisse nous délivrer de ses effets !

— À la condition qu’il se réveille, rétorqua le Balafré. Ce qui n’est pas près d’arriver. Et tant qu’il reste inconscient, il ne pourra pas vous aider.

Déstabilisé, Peter n’eut pas le temps de répliquer.

— Ne me dites pas qu’entre une vie ordinaire, telle que des milliards de gens sur cette planète la subissent jour après jour, et ce que vous avez connu, avec la magie à nouveau disponible, vous choisiriez la première solution.

La voix persuasive du vieux lion glissa sur eux, aussi douce que de la soie. Peter se retint de hurler, préférant opter pour :

— Nous n’avons pas le choix !

— Bien sûr que si. Le choix de reprendre ce qui nous appartient de plein droit. Ce qui nous a toujours appartenu, depuis que nous avons quitté Maupertuis.

Le Balafré serra le poing, comme s’il pouvait par ce geste capturer la magie toujours prisonnière de ce monde.

— Quant à lui...

Il indiqua de nouveau Arnaut.

— Il est juste bon à mettre au Tombeau.

Peter demeura stupéfait. Frappé par l’évidence que le Balafré connaissait l’existence du Tombeau. Il échangea un regard paniqué avec Shirley, qui devait être parvenue à la même conclusion que lui, eu égard à son expression.

— Nous touchons au but, affirma Noble. Suivez-moi.

Cette fois-ci, personne, pas même Ferus, ne pensa à protester. Ils obéissaient de nouveau à leur leader, constata Peter avec désespoir. Mû par un instinct qu’il ne désirait guère examiner, il s’approcha de Red Wing, portant toujours Arnaut dans ses bras.

— Si Noble s’approche de lui... lui glissa-t-il à l’oreille.

Le Ferreux hocha la tête.

— D’accord. Je le protègerai autant que je peux.

Il hésita avant de poursuivre :

— Il nous faut trouver l’entrée du souterrain. Je crains que l’effet des artefacts ne diminue déjà.

Peter saisit le poignet d’Arnaut et constata que Red Wing disait vrai. Ses pulsations s’affaiblissaient.

 

Une heure plus tard, le climat de tension parmi les Outrepasseurs atteignit son paroxysme. Les obstacles sur leur chemin s’étaient accumulés. Entre les panneaux clamant « propriété privée », les barrières aux barbelés menaçants, quand un faible bourdonnement électrique ne courait pas le long des fils, et les routes qui les menaient dans de véritables impasses, ils s’étaient perdus. En d’autres circonstances, Peter se serait volontiers réjoui de la défaite qui crispait à chaque instant un peu plus les mâchoires du Balafré. Il avait d’autres préoccupations cependant : outre l’état d’Arnaut, Red Wing se fatiguait à le porter. À bout de nerfs, certains Outrepasseurs semblaient prêts à s’arracher les cheveux alors que d’autres, les plus faibles, perdaient leurs forces. Clothilde finit par tomber au sol, sous les yeux horrifiés de son époux, Cairn, qui échoua à la rattraper.

— Chérie... plaida-t-il.

— Non, je n’en peux plus... Laisse-moi. C’est fini.

Ferus se retourna vers Noble.

— La magie est proche, hein, le singea-t-il. Vous n’êtes qu’un vieil imbécile, incapable de nous aider !

Peter manqua la réplique de Noble car il fut secoué par une quinte de toux. Il mit sa main devant sa bouche, par réflexe et sentit un liquide chaud couler sur ses doigts. Quand il se releva, il resta muet devant le sang dont sa peau était tachée.

— Non... gémit Shirley à ses côtés.

Au même moment, Félix poussa un cri. Sa mère se précipita, le visage horrifié, mais c’était un sourire extatique qui l’accueillit quand elle le rejoignit.

— Elle est là ! cria-t-il, comme un enfant qui voit son rêve se réaliser.

Peter frotta sa main contre son jean, intima le silence à Shirley d’un geste et rejoignit le groupe. Une décharge électrique ne l’aurait pas davantage galvanisé : il oublia toutes ses fatigues, toutes ses craintes. Ivre de joie, et pour la première fois en vingt-quatre heures, depuis qu’il avait pénétré dans les souterrains de Lion House, il eut envie de rire. Car le courant chaud qui plongeait son âme dans une telle félicité, ces étincelles éphémères qui couraient sur sa peau, ces larmes de bonheur qui baignaient les joues de Shirley, tout lui criait qu’ils avaient réussi. Ils avaient retrouvé la magie. Et avec elle, l’opportunité de réveiller Arnaut.
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Nous fuîmes donc sous terre, là où les miens s’étaient réfugiés et avaient bâti leurs royaumes, dans les entrailles du vaste monde. Le temps des dieux était loin, la joie insouciante de cet âge s’était enfuie. Je le compris dès que les lames furent dégainées contre nous, étrangers. Je pensais être le seul à pouvoir me défendre. Mais Blanche me surprit, une fois de plus : le corset qu’elle ne quittait plus entoura son corps d’une armure solide ; le peigne d’ivoire grandit jusqu’à devenir une épée imposante ; et le pépin de pomme recouvrit sa jolie tête d’un casque qui semblait impénétrable. Blanche s’effaça. Ou plutôt ce qu’elle avait été s’évanouit face au défi de conquérir ces êtres sur lesquels elle entendait bien régner. La Trois Fois Née, Trois Fois Morte se révéla dans toute sa splendeur, toute sa force aussi. Partout, elle allait, armée de ses trois artefacts qui ne la quittaient jamais. Ceux qui s’agenouillèrent devant elle arborèrent bientôt son symbole : le pépin de pomme, tatoué au creux de leurs poignets. J’étais le premier. Son favori. J’avais perdu une amante, je gagnais une reine.



L’exaltation ne dura qu’un temps. Car Peter constata, avec la même intensité que les autres, que la magie ne demeurait pas au même endroit. Une impression d’autant plus déconcertante car il se l’était toujours imaginée tel un pilier, une colonne inébranlable, dont le socle ne s’effriterait jamais. Il la découvrait à présent sous une autre facette, une forme fluide et changeante, dont l’intensité diminuait à chacune de ses inspirations. C’était un fleuve, qui se précipitait avec une puissance incroyable vers son estuaire inconnu, et dont le cours se rétrécissait minute après minute, seconde après seconde. Peter en resta éberlué, suffoquant tel un poisson échoué sur la berge. Il observa la même réaction chez ses compagnons : Ferus, yeux mi-clos et dont les traits révélaient l’angoisse ; Chloé, dont les ongles recourbés en forme de griffes trahissaient l’intention ; elle aurait sans doute voulu arrêter ce flux, l’immobiliser en ses mains et l’offrir tout entier à son fils. Hélas, la magie leur échappait irrémédiablement. C’était plus vrai que jamais.

— Suivez-moi ! leur ordonna Noble d’une voix encore plus caverneuse qu’à l’ordinaire.

Aucun ne songea à protester. Tous, au contraire, le suivirent, l’euphorie du moment le disputant au désespoir qu’ils sentaient poindre dans leur cœur, à l’idée que ce flot brillant, ces étincelles qui les avaient accueillis, marins naufragés, perdus dans la mer de l’humanité ordinaire, s’échapperaient pour toujours. Peter ne se rappela jamais la manière dont ils arrivèrent enfin à la clairière, où, neuf siècles auparavant, le Chasseur et les fés avaient piégé leurs ancêtres. Elle lui apparut telle que dans son souvenir : toujours la même forme concentrique, avec l’élévation en son centre.

— La colline de l’ermite, souffla-t-il.

Tous demeurèrent sous le choc. Peter imagina que les archéologues qui avaient découvert l’accès à la sépulture de Toutankhamon1 avaient dû ressentir la même sensation en pénétrant de plain-pied dans le passé, la peur d’avancer mêlée à la perspective excitante de voir ce que personne ne pouvait se vanter d’avoir examiné auparavant. Pour les Outrepasseurs, il y avait là une dimension supplémentaire : celle d’un retour aux sources. Retour sur ce qu’avaient été leurs ancêtres – de simples paysans – sur leur résistance face au danger qui les avait menacés, sur leur volonté de combattre et de s’en sortir, encore et toujours. Pour la première fois depuis qu’il était remonté à la surface de la piscine aux eaux mercurielles de Lion House, Peter mesura combien leurs aïeux avaient fait preuve de courage en se soulevant contre leurs ennemis plutôt qu’en courbant le dos et en acceptant leur sort. Un mot de pouvoir le sortit de sa transe : Noble était perché sur la pierre qui affleurait toujours à la surface. Le sol trembla sous ses pas, mais effet de la magie s’évanouissant ou conséquence du passage du temps, la pierre ne s’ouvrit qu’à moitié. Noble la poussa de toutes ses forces, la délogeant centimètre par centimètre. À cet instant, il ressemblait plus que jamais à Niels, le manant venu des Flandres qui avait abandonné son fils. Peter se saisit de la main d’Arnaut. Si seulement il avait été conscient.

— Allons-y ! rugit le vieux lion.

Suivre le cours de la magie, plutôt, cette piste brillante qu’elle leur laissait, tel le fil d’Ariane les guidant dans le labyrinthe du Minotaure2. Pourtant, malgré la présence de ce fleuve qui le rassurait, Peter hésita sur le seuil du tunnel de ténèbres. Il se souvint de Pierre, son aïeul, hésitant à rejoindre les siens qui avaient déjà pénétré sous terre. Lui qui aimait tant la surface, la lumière, l’air pur ! Qu’était-il devenu ?

La main de Shirley sur son épaule fit revenir Peter à la réalité.

Et suivi de Red Wing, qui portait toujours Arnaut, ils s’engouffrèrent dans le passage obscur.

 

La nuit régnant dans les souterrains de Maupertuis, à présent déserts, s’illumina de l’éclat de lampes torches. Sans grande surprise, Peter constata que Shirley y avait pensé. Il lui fit un clin d’œil, elle rétorqua en lui tirant la langue.

— Très mature, glissa-t-il, avant d’étouffer un cri.

Elle venait de lui pincer le flanc. Il surprit son expression victorieuse, avant que la malice joyeuse ne s’efface de son regard quand il lui murmura :

— Nous devons nous séparer.

— Déjà ?

Il hocha la tête. Personne ne leur prêtait plus attention : tous demeuraient enivrés par la présence de la magie qui les guidait toujours plus loin dans les entrailles de la terre.

— Sois prudente.

— Tu oublies que j’ai toujours gagné nos combats communs, rétorqua Shirley.

Peter éprouva l’envie de la serrer dans ses bras, de l’embrasser, de la rassurer. Mais il ne pouvait rien promettre. Et un fil invisible, mais bien réel, le liait à Arnaut, à son destin. Qu’il se réveille maintenant ou qu’il sombre dans l’oubli.

Shirley dut le voir, car elle n’ajouta rien de plus. Elle poussa un profond soupir.

— Bon, on y va ? chuchota Red Wing avec impatience.

Peter jeta un regard d’excuse à la jeune fille, qui hocha la tête et lui tendit la lampe torche. Muni de cette seule lumière et suivi de Red Wing, il s’engouffra dans les ténèbres.

 

Juste à temps, constata Shirley. Car le fleuve qu’ils avaient suivi jusqu’ici se mua en torrent impétueux. Il était inutile de lui résister et d’ailleurs, les Outrepasseurs n’y pensèrent même pas. Chacun, même Jack et Félix, ressentit l’exaltation éprouvée auparavant, quand ils se trouvaient sur la route, perdus et désespérés. Cette fois-ci, elle les submergea, les noya dans son flot pailleté d’or, dans ses eaux lumineuses, et ne les lâcha plus. Des rires hystériques résonnèrent bientôt. Shirley sentit monter en elle cette même exaltation. Elle se contint à grand-peine. La pensée d’Arnaut, de Peter et de Red Wing tâtonnant dans le noir l’aida. Elle remarqua que Noble non plus n’émit aucun son. Il avait pris naturellement la tête de leur petit groupe et dévorait à larges foulées le sol poussiéreux des souterrains. Fouettés par la magie dansant autour d’eux, confiants et heureux d’avoir retrouvé l’élément qui leur avait tant manqué ces derniers temps, la force qui leur avait apporté richesse et suprématie, les Outrepasseurs tournèrent à un croisement... et se heurtèrent à une impasse. Une salle d’où aucune issue ne partait. Et où la magie se déversait toutefois de manière inexplicable. Les cris de rage impuissante résonnèrent dans la caverne.

— Ce n’est pas possible, s’exclama Cairn, nous avons dû rater un embranchement !

— Non, affirma Noble. Ne sens-tu pas sa présence ?

— C’est incompréhensible ! gémit le Maître Limier. Il n’y a... rien ici !

Shirley fut gagnée par le malaise. L’endroit se révélait sinistre au possible. Le repaire de choses mortes qu’il ne fallait point réveiller.

— Rien ! Que de la pierre ! assena Ferus en frappant de ses larges mains la paroi.

C’est alors qu’une voix s’insinua, ténue d’abord, puis gagnant en puissance.

— Rien, dites-vous... Vraiment ?

Shirley ressentit un vif effroi quand la surface rocheuse disparut pour laisser la place à un gouffre de ténèbres.

Un rire froid, doublé d’une malice pernicieuse, s’éleva et même Noble recula.

— Oh, laissez-moi me présenter, mes très chers.

La nuit qui avait assombri la salle s’évanouit et apparut un immense sarcophage de pierre, au pourtour gravé de runes.

— C’est mieux ainsi, susurra-t-il. Faisons donc connaissance.

Shirley s’aperçut que son corps tout entier tremblait. Le Tombeau venait de se dévoiler.

 

Le faisceau lumineux émis par la lampe de Peter peinait à pénétrer les ténèbres qui s’épaississaient autour d’eux. Après un bref conciliabule, lui et Red Wing avaient opté pour le boyau le plus étroit, qui semblait descendre au cœur de la terre. D’abord confiants, ils avaient vite déchanté quand, peu de temps après, ils avaient senti le sol s’élever sous leurs pieds. Ils remontaient. Peter refusa de se laisser gouverner par la panique. D’après sa vision, l’arbre se trouvait au bout d’un long tunnel en pente. Cela ne ressemblait pas au couloir qu’ils parcouraient. À un croisement, il hésita. Profita de ce laps de temps pour marquer d’un morceau de craie blanche la paroi la plus proche.

— Organisé, à ce que je vois, le taquina le Ferreux.

— Je ne me sentais pas l’âme d’un Petit Poucet, rétorqua-t-il.

Si seulement il disposait d’un guide !

Il se retourna vers Arnaut. Et vers l’araignée toujours accrochée à son poignet. Elle l’avait aidé quand il en avait eu le plus besoin, n’est-ce pas ? Peter s’apprêtait à la saisir quand Red Wing grimaça et raffermit son emprise sur Arnaut. Les doigts du jeune homme effleurèrent une surface lisse. Celle du peigne. Les artefacts semblaient aimantés à la peau d’Arnaut, magnétisés par sa seule présence. Aussi, quand l’objet s’illumina d’une douce lueur, Peter se hâta de retirer sa main. Lui et Red Wing se regardèrent, éberlués, avant que le Ferreux ne lui dise :

— Essaie de le prendre.

Peter le cueillit avec une aisance déconcertante. Comme si l’artefact possédait une conscience, au même titre que le Tombeau. La pensée de Shirley et des autres Outrepasseurs livrés à l’appétit du sarcophage le fit frémir.

— Guide-moi, souffla Peter. Je t’en prie...

Le peigne brilla plus fort. Et de sa lumière surgit un fantôme aussi évanescent que le spectre de son père. Il la reconnut tout de suite. La Trois Fois Née, Trois Fois Morte ne dit pas un mot. Elle se pencha sur Arnaut. Une expression douloureuse à contempler crispa son beau visage. Même sous cette apparence, Peter pouvait discerner la pâleur de sa peau, le carmin de sa bouche. Elle frôla du bout des doigts le jeune homme endormi. Sans nul doute avait-elle perçu la présence du Chasseur. Puis elle tourna le dos et s’éloigna si vite que Peter crut l’avoir perdue. Il prit d’autorité le poignet de Red Wing et l’entraîna à sa suite.

— Hé ! Que s’est-il passé ? Tu as vu quelque chose ?

Il ne pouvait pas apercevoir le spectre qui les guidait dans le labyrinthe souterrain, comprit le jeune homme. Aussi, Peter se contenta d’un « viens ! » et pénétra dans les entrailles du défunt royaume de Féerie, sur les traces de celle qui avait autrefois régné sur ces terres.

 

— Eh bien, approchez donc ! Ne soyez pas timides ! Il y a si longtemps que je vous attends...

Shirley haletait. L’avidité du Tombeau l’enveloppa dans son étreinte nauséabonde. Le couvercle en équilibre instable sur les parois, les runes brillantes sur sa pierre noire, et surtout le flot de magie qui s’engouffrait dans ses profondeurs... Une vue hypnotisante. Terrifiante.

— Qui es-tu ? demanda Noble, qui sembla enfin s’être sorti de la transe où l’apparition du Tombeau l’avait plongé.

— Oh, mais tu me connais, petit chat. Tu sais qui je suis. Ne te suis-je pas apparu ?

« Petit chat » ? releva Shirley, sans que le surnom ne provoque chez elle l’amusement. Pas dans ces circonstances, du moins. Personne ne songea un seul instant à rire, cependant.

— Qui. Es. Tu ? s’obstina Noble.

— L’artiste le plus merveilleux qui soit sur terre, évidemment ! répliqua le Tombeau. Qui d’autre peut décider de la vie ou de la mort de ceux qui me sont confiés ? Qui peut changer leur nature, les sculpter à son bon vouloir ? Qui d’autre, sinon moi !

— Ne détenions-nous pas tous les artefacts ? demanda Félix à Chloé.

— Personne ne me possède, moi, jeune homme ! rétorqua l’artefact. Je suis unique en mon genre, tu ne verras plus jamais mon pareil !

Shirley voulait bien le croire. Elle ne désirait rien de plus au monde que de sortir de ce trou à rats, de ce piège où la magie les avait guidés. Et pourtant, son corps ne lui obéissait plus. Elle découvrit avec horreur qu’une partie d’elle-même ne voulait pas résister, se détourner de l’océan qui se jetait, en un bruit de fin du monde, dans les profondeurs du Tombeau.

— Referme-toi ! ordonna Noble. Tu t’es assez amusé à nos dépens, voleur !

— Je ne t’appartiens pas, petit mortel. Mais si tu veux te donner la peine d’approcher, peut-être pourras-tu me convaincre...

Mis au défi, Noble n’hésita pas. Cependant, à peine eut-il posé ses mains sur la pierre noire qu’il sursauta et s’empressa de reculer. Pour la première fois depuis qu’il avait pénétré dans les souterrains, Shirley vit la crainte briller dans l’œil du vieux lion.

— Tu n’y arrives pas ? le nargua le Tombeau. Mon contact ne te plaît pas ?

Noble n’eut pas besoin de répondre. Le dégoût que lui avait inspiré l’artefact était inscrit sur ses traits.

— Peut-être ceci te plaira-t-il mieux...

D’abord, la jeune fille ne discerna rien. Puis, du flot illuminé qui inondait le Tombeau jaillit une étincelle qui s’éleva dans les airs. Quand elle se fut stabilisée à environ un mètre de la surface du Tombeau, elle grossit. Elle gagna de la consistance jusqu’à se transformer en une perle. Une perle incroyable, chamarrée d’or et d’argent, au cœur pulsant de lumière.

— N’est-elle pas magnifique ? déclara le Tombeau d’un air rêveur. Alors, qui la veut ?

 

La course de Peter cessa aussi brusquement qu’elle n’avait commencé. Sa lampe accrocha dans sa lumière une feuille. Puis un tronc imposant. Et enfin, au bout d’une branche, un fruit noir, étincelant de ténèbres. Peter s’immobilisa, le cœur battant. Il avait réussi ! Quand il voulut se retourner vers sa guide, le spectre n’était plus là. La Trois Fois Née, Trois Fois Morte avait disparu, retournée au néant en même temps que la lueur émise par le peigne.

— Oh ! s’exclama Red Wing.

Peter ne perdit pas de temps. Il dégaina le canif emprunté à Shirley, et d’un coup sec, trancha le fruit, aussi rond qu’une pomme, à sa base. Il pesait lourd, sa peau était lisse et brillante. Une espèce inconnue, comme personne n’en verrait jamais plus. Il éprouva un regret fugitif de devoir détruire une si belle création, et puis, sans plus d’état d’âme, y planta sa lame. Un jus épais, élixir des ténèbres d’où il était issu, barbouilla la main de Peter, le menton d’Arnaut, sa bouche entrouverte. Rien. Aucun signe de réveil. Terrifié à présent, Peter se demanda ce qu’elle pouvait faire de plus. Devait-il introduire un morceau dans la bouche du jeune homme ? Une main attrapa son poignet. D’effroi, Peter lâcha la lampe et se retrouva dans les ténèbres.

— Que se passe-t-il ? cria Red Wing.

Peter n’eut pas l’occasion de lui répondre. Le fruit lui fut subtilisé.

— Arnaut ?

Une phrase de Blanche-Neige lui revint : « Croque donc cette belle pomme, croque... »

Et à en juger par le bruit qui lui parvenait, c’est exactement ce qu’Arnaut avait fait. Conscient, il était conscient ! Peter n’eut pas l’opportunité de s’en réjouir, pourtant. Un « hé ! » du Ferreux retentit, puis un bruit sourd.

— Que... commença Peter.

Un rire coupa sa phrase. Un rire sifflant, qu’il aurait reconnu entre tous : celui du Chasseur.





 

 



1. Pharaon égyptien, dont la sépulture fut découverte par Howard Carter en 1922. Selon une légende contemporaine, une malédiction aurait frappé l’équipe d’archéologues ayant assisté à l’ouverture du tombeau.

2. Dans la mythologie grecque, monstre au corps d’homme et à la tête de taureau. Enfermé dans un labyrinthe, il se nourrissait de chair humaine jusqu’à ce que Thésée, aidé par Ariane, ne le tue.
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La suite... Oh, vous la connaissez, la suite, vous que la curiosité a entraîné jusqu’ici. Vous savez que l’amour entre Blanche et moi s’est tiédi dans les jeux de pouvoir qui dominaient sa cour. Elle avait ma loyauté, indéfectible, pensais-je. Comme nous pouvons nous bercer d’illusions ! Je me satisfaisais d’être à ses côtés, de tromper mon appétit en emmenant plusieurs fés à la surface, où nous nous amusions à tourmenter les mortels. Les enlever, les tuer, les torturer... Non, je ne réfute aucune de vos accusations. Je suis coupable de chacune d’entre elles. Si je conçois du remords à leur égard ? Vous attendez-vous à ce que je pleure ? À ce que j’implore votre pitié ? Non, je vois que vous m’avez compris. Des regrets... Le mot est si étranger. Et si je n’avais pas gagné la surface cet hiver-là, aurais-je rencontré Arnaut ? Je ne le pense pas. Les autres ne comptent pas, brindilles incandescentes vite avalées par la nuit.



Peter n’eut pas le temps d’avoir peur. Il fut happé dans une étreinte solide, presque possessive.

— Tu m’as sauvé. Encore une fois, chuchota Arnaut à son oreille.

Arnaut. Arnaut vivant, Arnaut sain et sauf, qui revenait encore d’entre les morts. Peter se détendit. La chaleur du jeune homme, qui l’enveloppait tout entier, chassa le froid humide qui avait glacé sa peau depuis son entrée dans les souterrains.

La tête contre le torse d’Arnaut, Peter pouvait entendre son battement de cœur régulier, bien loin des faibles pulsations quand il avait cru le perdre. La joie le fit trembler un bref instant. En réponse, Arnaut le serra un peu plus fort contre lui.

— Noble est ici, n’est-ce pas ? Je le sens.

Peter hocha la tête, trop las pour dire quoi que ce soit. Il articula quand même :

— Le Tombeau... La magie. Il va vouloir la prendre pour lui seul.

— Je l’en empêcherai, murmura son ami.

Un silence s’installa entre eux, à peine rompu par les grognements de Red Wing, qui peinait à se relever. Ils auraient dû l’aider, songea Peter, qui pourtant ne parvenait pas à se décider de bouger.

— Promets-moi une chose, lui dit Arnaut.

Le souffle chaud du jeune homme balaya la joue de Peter et il frissonna.

— Quelle que soit l’issue de ce qui va se jouer entre Noble et moi, promets-moi que tu ne m’oublieras pas. Promets-le.

Il y avait une volonté si farouche, si désespérée aussi dans la voix d’Arnaut que Peter en fut déconcerté. Il releva la tête, voulut protester quand son regard croisa celui du jeune homme dans la lumière crue de la torche.

— Promets-le, insista ce dernier.

— Promis.

Ce qui se passa ensuite fut si fugace que Peter se demanda plus tard s’il n’avait pas rêvé. Arnaut frôla son front de sa bouche, en un baiser chaste. Mais ce qui troubla davantage le jeune homme fut le doigt papillon qui caressa un instant ses lèvres. Puis Arnaut se détacha de lui, relevant Red Wing, qui lui jeta un regard noir. Il ouvrait la bouche sans nul doute pour se plaindre, quand Peter fut secoué d’une seconde quinte de toux. Il entendit Arnaut demander au Ferreux de l’aider. Il comprit mieux quand un bras solide lui entoura les épaules.

Arnaut pointa la torche vers le couloir qu’ils avaient emprunté et leur dit :

— Venez.

 

Le Tombeau jouait avec eux, chat de pierre guettant les souris qu’il avait attirées à lui et dont il comptait bien faire son déjeuner. Et quel plus bel appât que cette perle flamboyante, ce concentré de magie, dont la lumière chaleureuse éclairait leurs faces hagardes ? Shirley elle-même, en dépit de la profonde révulsion que lui inspirait le Tombeau, ne pouvait détacher les yeux du cadeau que le sarcophage leur offrait. Elle aurait aimé se révolter, crier aux autres Outrepasseurs que tout ceci n’était qu’un piège. Elle en fut incapable. Comme s’il avait lu dans ses pensées, le Tombeau les interpella :

— Eh bien, qu’attendez-vous pour saisir votre chance, mes très chers ? N’êtes-vous pas venus ici dans ce but ? Pour reprendre ce qui vous appartenait ? Prenez donc ce que je vous offre. N’est-elle pas le remède pour ceux qui souffrent ? Oh, je le vois dans vos traits las, le fléchissement de vos épaules, vos corps qui se tendent d’instinct vers le flot doré qui coule en moi. Vous avez souffert. Terriblement souffert.

Le Tombeau plongeait peu à peu ses victimes sous sa coupe, grâce à ses propos enchanteurs. Il les comprenait si bien... Même Noble, qui n’avait plus bougé depuis qu’il avait osé toucher la pierre gravée de runes du sarcophage, effectua un pas en avant. Le vieux lion tremblait, constata Shirley, tel un junkie en cure de désintoxication. Et le pire, c’est qu’elle ne pouvait l’en blâmer. Elle-même ressentait l’attrait de la perle, cette irrésistible attirance qui la poussait à attraper la précieuse récompense.

— Approchez... Plus près encore... Oui, comme ceci... Encore... les appelait le Tombeau, avec un art consommé de la séduction.

Ferus bondit avec une telle vélocité que la jeune fille fut surprise. Elle fut d’abord convaincue que le Maître Ours tenait sa proie. Mais le Tombeau avait été plus prompt encore : la perle s’évanouit, tel un mirage dans le désert. Ferus poussa un cri de rage... qui se mua en hurlement terrifié quand il aperçut les ténèbres attendant sa chute en leur sein. Un sort qu’il n’évita que de justesse quand Léonard, son Héritier, prit son élan à son tour, le percuta et l’envoya valser contre la paroi de pierre. Tous deux s’y écrasèrent, meurtris, mais tirés in extremis du piège tendu par le Tombeau. Ce dernier gronda et la transe dans laquelle les Outrepasseurs avaient été plongés disparut. Tous s’écartèrent, pétris d’effroi. Noble s’écria :

— Rends-nous ce que tu nous as volé !

— Sinon quoi ? le nargua le sarcophage. Tu ne peux même pas me toucher sans frémir, vieil imbécile, penses-tu donc avoir la force de me défier comme tu le fais ?

Shirley sentit son cœur bondir en sa poitrine quand retentit dans son dos :

— Lui, non. Mais moi, je le peux.

 

Arnaut. Revenu d’entre les morts. Encore.

La rage consuma Noble.

— Mon fils prodigue m’est donc revenu, susurra le Tombeau.

— Ne m’appelle pas ainsi, gronda le jeune homme.

— Je te nommerai selon mon désir. Je t’ai créé, réparé, sculpté. Tu es mien. Ne cherche pas à te rebeller contre moi.

Un avertissement qui resta vain, car Arnaut restait fermement déterminé.

De tout ce dialogue, Noble n’en perçut que la moitié. « Fils prodigue. » « Tu es mien. » Des frissons dévalèrent son échine à l’idée que le sarcophage puisse le laisser approcher de ce flot précieux. Lui qui s’était ri des Outrepasseurs, qui les avait menés par le bout du nez, oserait donc léguer cette magie sans prix à ce misérable coucou ?

Jamais !

Son lion rugit. Comme s’il l’avait entendu, Arnaut l’interpella :

— Ne restez pas là ! Écartez-vous !

— Pour que tu viennes me prendre ce qui me revient de droit ? Me crois-tu donc assez stupide ?

— Apparemment, vous l’êtes bien assez si vous pensez que le Tombeau désire vous donner quoi que ce soit !

Noble n’en tint aucun compte. Son regard se porta sur quelqu’un qui n’avait jamais cessé d’être une épine dans sa patte, un importun dont il rêvait de se débarrasser depuis trop longtemps. Et en plus, Arnaut y tenait. Il ne réfléchit pas plus longtemps. La force de son lion lui permit de briser ses menottes avec une déconcertante facilité. En deux foulées, avec une vivacité qu’il ne soupçonnait pas lui-même, il fondit sur sa proie. La retint dans une étreinte implacable. Étouffa ses protestations sous le cuir tanné de sa main.

— Éloigne-toi, misérable usurpateur, rugit-il à l’adresse d’Arnaut.

Il se rapprocha du sarcophage, qui demeurait muet, mais dont l’appétit vibrait dans chaque parcelle de la pierre qui le composait.

— Ou je balance ton précieux renardeau dans le Tombeau.

 

À demi-asphyxié, sous le choc de cette agression à laquelle il ne s’attendait pas, Peter se débattit contre l’emprise du Balafré. Ce dernier ne lâchait pas un pouce dans cet affrontement, qui se termina irrévocablement par la renonciation du jeune homme.

Sa vision se brouilla, s’assombrissant sur les côtés. Pas assez cependant pour ne pas apercevoir Arnaut et son teint de cire. Arnaut, qui s’était arrêté.

Il entendit crier Shirley et d’autres en arrière-fond. Il tâcha d’ouvrir la bouche, pour au moins mordre cette main qui l’empêchait de s’exprimer, mais les doigts de fer de Noble se refermèrent sur sa mâchoire. Retenant ses exclamations prisonnières.

— Tu n’es qu’un lâche, Niels. Un lâche et un pleutre, lança Arnaut. Tu n’oses plus m’affronter une seconde fois, aussi tu t’en prends aux plus faibles.

— Écarte-toi ! répliqua Noble.

Et dans cet échange s’insinua le murmure perfide du Tombeau, un chant de la faim jamais assouvie.

— Qu’as-tu à me donner, petit chat ? Une vie contre la perle que je t’offre ?

Un joyau qui venait de réapparaître au-dessus des ténèbres s’amassant dans le sarcophage, bêtes affamées.

Peter s’affola. Ses doigts accrochèrent la poche de son jean et, s’il avait pu, il aurait pleuré de soulagement en se souvenant du canif qui y était emprisonné.

Dans un ultime effort, alors que Noble, aveuglé, s’acheminait pas à pas toujours plus près du Tombeau, il réussit à se saisir de l’objet et à en extirper une lame.

Arnaut parlait toujours, essayait de piquer au vif la vanité du vieux lion, de le provoquer en un nouveau duel. Mais ce dernier ne l’écoutait plus, tout entier sous le joug de l’artefact monstrueux.

Peter voulut le poignarder. Au dernier instant, la lame ripa, ne provoquant qu’une écorchure superficielle. Juste suffisante pour que le lion rugisse. Arnaut saisit l’occasion. Peter le vit s’élancer en un bond prodigieux vers lui. Il ne s’attendait pas à ce que Noble réagisse au défi, relâchant Peter pour rencontrer son adversaire dans son élan. Et sous eux, le ventre du Tombeau.

Il retomba, hors d’haleine, sur le sol. Les sons lui parvenaient déformés, un brouillard pourpre tronqua sa vision.

Arnaut, voulut-il appeler. Arnaut.

 

Pas question de faire la même erreur qu’à Lion House. Noble ne se transforma point. Il fonça droit sur Arnaut, l’éjectant hors de portée du Tombeau. Il eut le temps de le voir rebondir sur la paroi de pierre, pantin de chair, avant que la gravité ne reprenne ses droits et ne le fasse chuter à son tour.

Droit dans la gueule du sarcophage.

Non !

Il tenta de se rattraper au bord du Tombeau, mais la pierre lisse ne lui permit aucune prise. Ses doigts frôlèrent la perle. Cherchèrent à s’en saisir. En vain. Quelqu’un de plus agile la subtilisa. Le Tombeau ronronnait, certain de tenir sa proie. Noble se débattit. À cet instant, le flot doré de la magie l’avala, baigna son corps tout entier d’une chaleur merveilleuse, incroyable. Enfin, il reprenait vie, tel le phénix renaissant de ses cendres. Enfin. Le couvercle se referma sur lui et il chuta dans les ténèbres.

 

Quand Peter revint à lui, il était toujours allongé sur le sol. Quelqu’un soutenait sa tête.

— Shirley ? parvint-il à articuler.

— Pas exactement, répondit Arnaut.

Ou plutôt le Chasseur, comme il l’aperçut bientôt sur sa droite. Le jeune homme jeta un coup d’œil de l’autre côté de la caverne, où les Outrepasseurs étaient terrés, sous le double choc de la disparition de Noble dans le Tombeau et du fé se tenant devant eux. Ils étaient pétrifiés. Seule Shirley osa s’avancer vers lui, ses jambes vacillantes.

— Lâchez-le !

Le fé ne lui répondit pas. Dans son champ de vision, Peter entrevit une main griffue tenant entre ses doigts graciles un joyau chatoyant. La perle ! Avant que quiconque ne puisse émettre d’objection, le Chasseur la goba tout rond. L’espace d’un bref instant, la lumière chatoyante de celle-ci sembla rayonner sous sa peau pâle, illuminant son visage. Peter vit alors ce qu’avaient dû être les fés avant que ces derniers ne soient obligés de se terrer dans leurs souterrains : des êtres de pure lumière, d’une beauté si intacte, si ensorcelante qu’il était impossible de leur résister. Ce reflet d’une époque révolue s’imprima dans son esprit, marquant son âme au fer rouge.

Peter sentit son cœur se contracter. Et maintenant, quelle décision prendrait le fé ? À présent que la magie le soutenait, que le Tombeau s’était refermé, digérant sa proie ?

— Il est temps, lui souffla le fé. Tu ne tiendras plus longtemps.

Avec douceur, il reposa la tête de Peter sur le sol. Le jeune homme aurait aimé se mouvoir, mais le contrôle de son corps lui échappait. Le néant le grignotait peu à peu. Le fé se tourna vers les Outrepasseurs.

— À genoux.

Certains l’étaient déjà, constata Peter, incapables de supporter plus longtemps les affres du mal qui leur rongeait les entrailles. Néanmoins, tous ne l’entendirent pas de cette oreille.

— Tu rêves ! protesta Ferus. Je ne m’agenouillerai pas devant toi !

La langue bifide du Premier-Né s’enroula autour de ses crocs. Il se redressa et déclara, avec la voix d’Arnaut cette fois-ci :

— Je vais défaire ce que j’ai tissé neuf siècles auparavant.

— Non ! protesta Ferus, qui avait reculé face au fé.

Ce dernier s’approcha, d’une grâce languide, presque paresseuse. Une impression que démentait l’éclat brillant dans ses yeux noirs, lacs d’encre impénétrables.

— Je sais ce qui chemine en ton esprit. Tu penses qu’à présent que le Tombeau est refermé et que la magie ne peut plus s’échapper, tu pourras la retenir pour toi seul. L’exploiter à nouveau. Devenir le prochain Noble.

Le rouge qui monta au front de Ferus révélait assez son sentiment.

— Je ne commettrai plus l’erreur de vous croire plus faibles que vous ne l’êtes.

Chloé chuchota :

— Mon fils...

— Je ne le fais pas pour vous, rétorqua le Chasseur. Je le fais pour tous les miens qui sont morts entre vos mains. Pour tous ceux qui ont payé de leur vie le prix du secret. Pour ceux que vous avez écrasés sans aucun scrupule, parce qu’ils vous barraient la route. Profitez bien de la vie qui vous reste, quand vous vous souviendrez de votre gloire passée. Et du sang que vous avez répandu.

Peter vit certains flancher face à ces mots, comme si le Premier-Né les avait frappés. Puis, dans un murmure si ténu que le jeune homme douta qu’il puisse être entendu par un autre que lui :

— Je le fais aussi pour toi.

Le regard du fé s’ancra dans celui du jeune homme. Pour la première fois depuis que le Chasseur avait surgi dans sa vie, lui apportant l’espoir de la délivrance quand les chaînes tissées par Noble l’entravaient encore, Peter ne ressentit aucune crainte. Il ne brisa pas le contact avec celui qu’il avait tant cherché et qui s’était enfin présenté à lui.

Je te fais confiance.

Le Chasseur inclina la tête.

Commençons.

Et quand la première syllabe roula sur la langue bifide du Premier-Né, l’univers de Peter explosa.
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Nous voici à la fin de mon histoire. C’est là que je vais vous dire adieu. Encore un mot, me dites-vous ? Quelle exigence ! Ne vous ai-je pas tout révélé ? Que voulez-vous encore savoir ? Si je voudrais retrouver mon corps, être séparé d’Arnaut auquel le Tombeau m’a lié à tout jamais ? Ce que vous pouvez être naïfs ! S’il n’y a qu’une seule chose que je regrette, c’est de ne pas avoir pu passer plus de temps avec lui. À croire que les dieux m’avaient condamné à ne connaître que de brefs instants de bonheur. Ean, Blanche, Arnaut... J’ai aimé. Et je ne le regrette point. Bientôt, la magie me rongera jusqu’à l’os, elle me renverra au néant. Je perdrai ces souvenirs, ces sensations. Je perdrai tout. Mais j’aurais aimé. Rien ne pourra effacer cela.



Une prairie s’étendant à perte de vue. L’herbe d’un vert tendre côtoyait les fleurs aux couleurs resplendissantes, offrant leurs corolles au soleil généreux. Peter leva la tête : le ciel était d’un bleu si pur qu’il en donnait presque le vertige. Il porta son regard vers l’horizon et devina la lointaine silhouette de sommets montagneux, saupoudrés de neige éternelle. Où était-il ? Il ne tarda pas à deviner la réponse. Sur un rocher en léger surplomb, le renard était étendu de tout son long. Sa fourrure flamboyait sous les rayons de l’astre, jamais il n’avait paru aussi resplendissant au jeune homme. Scrooge semblait dormir. Cependant, quand Peter s’approcha de lui, il ouvrit un œil mordoré.

Homme et bête s’observèrent, avant que Peter ne se décide à rompre le silence.

Où sommes-nous ?

Chez moi, répondit le renard, qui ouvrit la gueule en un long bâillement.

Il redressa sa fine tête.

Ça me semblait approprié pour te dire au revoir.

Peter ressentit un pincement au cœur.

Oh.

Ne joue pas à l’innocent, répliqua Scrooge, tu le savais.

Une brise légère, laissant dans son sillage des parfums enivrants, ébouriffa les poils roux de la bête. Un véritable paradis sur terre, songea le jeune homme, désireux de s’allonger sur le gazon moelleux et de fermer les yeux.

Non ! Tu ne peux pas rester ici.

Pourquoi ?

Parce que nos chemins se séparent. Parce que tu ne t’es jamais soucié de savoir où je vivais pendant tout le temps où nous avons été unis. Parce qu’il est trop tard maintenant pour faire marche arrière.

Les propos de Scrooge s’enfoncèrent comme autant d’épines dans le cœur du jeune homme. Était-ce vrai, avait-il donc agi en pur égoïste, ne se préoccupant du renard que lorsque ce dernier pouvait lui servir ? Il voulut protester.

Scrooge, je...

Même le nom que tu m’as donné est ridicule, l’interrompit le renard. Si tu penses que j’ignore ce qu’il signifie... J’avais aussi accès à tes pensées, je te rappelle, l’échange marchait dans les deux sens.

Peter se sentit cramoisi de honte. Jamais il n’avait songé qu’en attribuant le nom du personnage de Dickens, celui d’un vieil avare misanthrope, il blesserait l’ego de la bête.

Je suis désolé, finit-il par souffler.

Et c’était sincère.

Le renard le jaugea sans mot dire, puis sa gueule s’ouvrit en un large sourire, laissant pendre sa langue rouge.

Excuses acceptées, Deux-Pattes ! Maintenant, tais-toi et profite avant qu’il n’arrive.

Peter faillit lui demander de qui il parlait, avant de s’apercevoir qu’il le savait déjà. Au loin, il perçut l’écho d’un rugissement, qui se rapprochait. Le lion noir serait bientôt avec eux. Celui qui avait déjà délivré Scrooge de la chaîne qui l’unissait à Noble, du lien de Morgane qui le retenait esclave. Ainsi donc, ce serait bientôt fini. Il n’entendrait plus jamais Scrooge. La magie ne le toucherait plus, les étincelles dorées ne picoteraient plus sa peau. Il redeviendrait ce qu’il avait toujours voulu être : une personne normale. Avec une vie normale. À la pensée que l’année qu’il avait passée sous l’égide des Outrepasseurs ne lui serait plus d’aucun secours, il rit. Même le spectre du retard scolaire qu’il se traînait depuis qu’Hermeline l’avait sorti de son lycée n’arriva pas à le refroidir.

C’est typique des hommes ! ronchonna Scrooge à ses côtés. Se préoccuper du lendemain sans profiter de l’instant présent !

Sans prendre garde à sa mauvaise humeur apparente, démentie par l’éclat joyeux dans la prunelle du renard, Peter lui demanda :

Et toi ? Que vas-tu devenir ?

Les paupières de Scrooge se fermèrent.

Je ne sais pas, finit-il par avouer. Peut-être m’évanouirai-je en même temps que ce paysage. Peut-être, au contraire, je survivrai et je vivrai ma vie de renard. Chasser. Manger. Dormir. Trouver une femelle. Voir mes petits grandir.

Peter réalisa que, quel que soit le destin de Scrooge, il n’y jouerait plus aucun rôle. Il se sentit soudain aussi abandonné qu’un enfant peut l’être, quand il se réveille la nuit et appelle ses parents sans que ces derniers ne viennent. Il contempla la bête allongée sur son rocher. Les mots lui manquaient. Et pourtant, il avait tant de choses à communiquer à celui qui avait partagé sa vie depuis qu’il l’avait aperçu dans le miroir de Lion House. Alors, sans réfléchir, il avança la main vers le renard. Ce dernier rouvrit un œil, le foudroya du regard.

Je ne suis pas un animal de compagnie !

Je sais.

Il posa la main, paume ouverte telle une offrande, à quelques millimètres de la tête de Scrooge. Et attendit, le cœur battant. Ce dernier l’examina sans mot dire. Puis, doucement, comme s’il se méfiait encore de ce geste inattendu, il frôla la peau de Peter de son museau, avant d’enfouir ce dernier dans les doigts de Peter. La chaleur de l’animal, la douceur de sa fourrure, ce contact qu’il lui offrait de son plein gré avant qu’ils ne se séparent... C’était un moment magique, bien plus tangible que tout ce qu’ils avaient vécu jusque-là. Bien plus que la métamorphose quand le renard prenait le contrôle de son corps ou quand Peter se servait de ses sens affûtés.

C’est ainsi que le lion noir les trouva. Le renard releva la tête à contrecœur.

Tu vas me manquer.

Qui l’avait dit ? L’homme, la bête, ou les deux en même temps ?

Ça vaut mieux ainsi.

Une voix étrangère dans leur esprit, et pourtant familière. Celle du fauve imposant, incongru dans ce décor enchanteur avec son pelage sombre, sous lequel roulaient des muscles puissants.

Un hoquet échappa à Peter quand il aperçut, entre lui et Scrooge, un lien doré qui les unissait. Il leva un regard interrogateur vers le renard, qui se contenta de lui décocher une œillade narquoise. Mais sa voix était sérieuse quand il lui souffla :

J’emporterai une partie de toi quand je m’en irai.

Le jeune homme n’eut pas le loisir de lui demander davantage d’explications. Le lion, dont les yeux verts – les yeux d’Arnaut – brillaient dans la gueule noire, s’avança. Leva une patte énorme, au bout de laquelle brillaient des griffes acier. Et, sans plus attendre, l’abattit sur le lien unissant Scrooge et Peter. Il perçut le glapissement du renard, mais ne put réagir. La prairie brillant sous les feux du soleil, le ciel azur, le vent chaud qui le berçait, tout disparut. Peter voulut se raccrocher à quelque chose, n’importe quoi. Il ne rencontra que le néant. Un siphon noir l’attira en son sein. Et l’engloutit.



Trois semaines plus tard

— Une dernière prise de sang, jeune fille, et je te laisserai sortir, constata le Doc.

— Vous êtes un tortionnaire ! protesta Shirley.

— C’est ce qu’ils disent tous ! rétorqua le Doc en sortant de la chambre.

Une infirmière s’avança et Peter se hâta de se mettre hors de son chemin, un geste qui n’échappa pas au regard amusé de Smokey.

— Tu as peur qu’elle se trompe de cible ?

— Après une semaine passée ici, je ne veux plus jamais voir une seringue, murmura-t-il en retour.

La jeune femme rit sous cape.

— Si j’avais su, je vous aurais menacés d’une piqûre quand Arnaut et toi êtes apparus sur mon seuil !

À l’évocation du jeune homme, Peter ressentit le pincement au cœur, désormais familier. Deux semaines que Scrooge l’avait quitté. Deux semaines que les Outrepasseurs étaient sortis, tant bien que mal, des souterrains de Maupertuis. La plupart avaient échoué ici, dans le sanctuaire du Doc, où un profond silence avait régné jusqu’à leur arrivée. L’équipe soignante n’avait été que trop heureuse de les prendre en main, de veiller à leur rétablissement, même si l’amour du Doc pour les prises de sang et examens complémentaires arrachaient des plaintes à tous ses patients.

Mince prix à payer, en comparaison de ce qu’il avait failli se passer pour eux tous. Pour Peter, le prix s’était révélé beaucoup plus élevé. Quand il avait repris conscience à l’air libre, Arnaut n’était plus là. Shirley, qui l’avait traîné jusque-là avant de s’effondrer à son tour, lui avait révélé qu’il était resté dans les souterrains. Il avait aidé la jeune fille et les rares Outrepasseurs qui tenaient encore debout après leur séparation d’avec leur Hôte à regagner la surface. Mais la pierre donnant accès au défunt royaume de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte s’était refermée sur lui. Peter n’avait rien voulu entendre. Il était retourné dans la clairière.

 

Il se jette à genoux sur le tertre humide de rosée, sans y prêter aucune attention, et abat ses poings sur l’imposant rocher. Il scande le prénom d’Arnaut jusqu’à ce que Shirley le gifle.

— Arrête de t’acharner ! Tu ne vois pas qu’il est parti ?

 

Shirley avait raison : Arnaut était parti. Il l’avait laissé. Et pourquoi serait-il revenu dans ce monde ? Il n’y avait plus aucune place. Ce qui n’empêchait nullement Peter de ressentir un profond sentiment d’abandon. S’y ajoutait la perte d’Hermeline. Une autre balafre écorchant son âme, une blessure à vif dont il n’avait pris conscience qu’au moment de l’enterrement.

 

Lui et Richard, tous deux en costume noir, tous deux orphelins, au bord des tombes respectives de leurs mères. Le Doc leur a donné le feu vert pour sortir. Peter se fiche de son autorisation. Il aurait fait le mur s’il l’avait fallu. Il ne dit pas un mot. Richard non plus.

 

— Je reviendrai demain, lui glissa Smokey à l’oreille.

Peter masqua son sursaut du mieux qu’il put.

— OK. Je le lui dirai quand l’infirmière en aura fini avec elle, répondit-il en désignant Shirley qui foudroyait du regard l’aide-soignante.

Il ne s’attendait pas à revoir la jeune femme, ressentant toujours un peu de gêne en raison de la manière dont ils avaient déboulé et campé chez elle. Et puis sa maison lui rappelait trop de souvenirs douloureux. Aussi, quand Smokey avait contacté Shirley par téléphone, Peter s’était demandé de quoi ces deux-là pouvaient bien discuter. Il avait été encore plus surpris de la voir à l’hôpital du Doc. Elle ne venait que pour lui et Shirley. Le jour où Félix, un des patients les plus affectés par la suppression de la malédiction, s’était aventuré jusqu’à la chambre de la jeune fille, Smokey l’avait toisé d’un air si furieux qu’il s’était dépêché de quitter les lieux. La révélation de Red Wing concernant le sort de sa mère, Eréia, morte dans le dénuement le plus total dans l’essaim, nourrissait encore sa haine de ceux qui avaient été les Outrepasseurs.

— Encore dans la lune, à ce que je vois.

La remarque de Shirley le fit revenir à la réalité. Tous deux se trouvaient seuls dans la chambre, à présent.

— Smokey te fait dire...

— Je sais, je l’ai entendue.

Elle se mordit la lèvre avant de poursuivre :

— Elle m’a invitée à passer quelques jours chez elle. En attendant que je puisse contacter mes parents...

— Oh.

Il avait oublié ce « détail ». Lui-même était plongé dans les paperasseries jusqu’au cou, d’une part en raison du décès d’Hermeline et de l’héritage à gérer, d’autre part parce qu’il voulait vendre la maison où il avait grandi. Il ne pouvait plus supporter sa vue et s’était réfugié à l’hôtel entre-temps. Tant de formalités à régler, tant de questions à résoudre.

Une main se posa sur la sienne.

— Nous avons le temps, lui glissa la jeune fille.

Le temps et la liberté, réalisa Peter.

 

Plus tard, alors qu’il sortait de l’hôpital pour rendre visite au notaire – en pensant à la date de ses dix-huit ans la semaine suivante – un graffiti attira son attention. Il s’agissait davantage d’un dessin, d’ailleurs, se rendit-il compte en s’approchant du mur. Un renard était représenté debout sur ses pattes de derrière, sa queue s’enroulant autour du tuyau de la gouttière. Le museau levé vers le ciel, il semblait prêt à partir à la chasse. À vivre une nouvelle aventure. Peter frôla la brique de ses doigts, luttant contre la boule qui obstruait soudain sa gorge. Cependant, quand il repartit, son pas était plus léger. Il lui semblait que Scrooge lui avait donné sa bénédiction.
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— Tu es certain que tu ne veux pas venir avec moi ?

Arnaut secoua la tête, affichant une certitude qu’il était loin de ressentir. Red Wing le scruta pendant un moment avant de soupirer.

— Si tu changes d’avis...

Le Ferreux lui tendit un médaillon et Arnaut s’aperçut qu’il s’agissait du même objet qu’il avait reçu quand il avait quitté Red Wing pour secourir Peter, alors prisonnier de Lion House. La pensée du jeune homme planta de nouveau son aiguille dans son âme. Une blessure sans cesse ravivée, à laquelle il devait encore s’habituer. Il passa la corde de cuir autour de son cou.

— J’y penserai.

C’était un mensonge et tous deux le savaient fort bien. Néanmoins, Red Wing n’insista pas et Arnaut lui en fut reconnaissant.

— Je demanderai à ma Marraine de lever la barrière encerclant la demeure de Smokey. Elle devrait bientôt être débarrassée de ces gardiens.

— Elle en sera soulagée, affirma ce dernier. Même si les miens ont veillé sur elle, elle appréciera de retrouver sa liberté de mouvement.

Une âpre jalousie s’empara d’Arnaut, qui tâcha de la contenir en répondant :

— Et ensuite ? Où iras-tu ?

Le Ferreux haussa les épaules.

— Je ne sais pas. L’important, c’est de veiller sur les miens. Retrouver les Ferreux, nos œuvres d’art aussi. Tout ce qu’on a pu nous voler.

Une douceur incongrue illumina sa face anguleuse.

— C’est un projet qui plaira à Smokey, je pense.

Arnaut n’écoutait plus que d’une oreille. Au-dessus de sa tête, la pierre entrouverte laissait entrevoir l’éclat lointain des étoiles. Cette pierre sur laquelle Peter s’était acharnée. Arnaut ferma les yeux. Pour lui, c’était une torture de chaque instant. Savoir que d’un geste, d’un bond, il pourrait se retrouver à l’extérieur. Arpenter de nouveau le monde. Retrouver Peter...

Non.

— Prends soin de refermer l’issue derrière toi, articula-t-il avec peine.

Incapable de se contenir plus longtemps, il laissa là le Ferreux et s’enfonça de nouveau dans le dédale des souterrains.

Mettre la plus grande distance possible entre lui et le monde, ce fruit si doux, si proche, qu’il lui aurait suffi de tendre le bras pour le saisir. Et auquel il devait renoncer. Il n’appartenait plus à cet univers, il n’y avait plus sa place. Même si le Chasseur ne s’était pas tapi dans ses entrailles, murmurant à son oreille un flot constant de tentations – et le Seigneur savait qu’elles étaient diverses ! – Arnaut n’aurait pas cédé au désir qui lui serrait le cœur. Plus personne ne l’attendait, il n’avait plus de famille. Plus d’existence. Il était revenu d’entre les morts. À présent que sa mission était terminée, il devait y retourner. Sur son poignet, les pattes de Naste Estsan s’agitaient. Elle aussi pressentait que bientôt, leurs chemins se sépareraient. Arnaut se promit d’appeler bientôt sa Marraine et de lui rendre ce qui lui appartenait. Il parvint bientôt à son objectif : la salle où se trouvait le Tombeau. Le jeune homme s’installa en face de l’artefact, croqua dans une pomme. La jumelle de celle qui l’avait sauvé et ramené à la vie. La saveur douce-amère du fruit suffisait à assouvir sa faim et étancher sa soif, même si le fauve tapi en lui rêvait d’autres proies.

Pour l’heure, il avait une mission à accomplir.

Il contemplait le matériel qu’il avait amassé dans la salle au fil de ses pérégrinations dans les souterrains quand le Tombeau lui lança :

— Tu comptes sur ces misérables brindilles de fer pour me détruire ? Tu n’es pas au bout de tes peines !

— Je sais, l’assura Arnaut. Mais n’aie crainte : je m’assurerai que tu ne fasses plus de mal à quiconque.

Le sarcophage ne répondit pas. Ce qui ne découragea aucunement le jeune homme : il avait l’éternité devant lui. Ainsi que la magie, qui irriguait ses veines. Il y arriverait, tôt ou tard. Ce n’était qu’une question de temps.

Il caressa d’un doigt moqueur la surface noire du Tombeau et crut sentir un léger frémissement en réponse. Il se pencha sur les runes gravées dans le pourtour et se concentra sur elles seules. Car, s’il se laissait distraire, il pouvait percevoir, provenant des profondeurs du Tombeau, un son ténu, mais régulier. Celui de griffes raclant la pierre.
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